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L E F O U 

DE BAGDAD, 

o u. 
LES GÉANS. 

Conte Anti-dilvvzen. 



Le Calife Harouon-Alharafchid aimoit 
paffionnément les contes. U ne paroif- 
foit pas donner dans tout ce qu'on lui 
difoit en ce genre; mais il en croyoit 
affez pour mériter, même à cet égard , 
le titre de commandeur des croyans. 
Lui en eft-il arrivé quelque chofe de 
fâcheux? Au contraire: il s'eft amufé 
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toute fa vie. Il a noblement récom- 
penfé les conteurs; &, depuis, par 
xeconnoiffance , ceux-ci en ont tant 
conté à fon avantage , que , fi Ton 
pouvoit brûler Phiftoire , ce fouverain 
fe verroit placé bien au-deftus de fon 
contemporain, Charlemagne , dans la 
fable, quoique notre empereur ait à 
celle-ci quelque peu d'obligation. 

Le Calife Harouon entend dire qu'on 
Retient dans les priforis de Bagdad un 
fou qui prétend avoir vécu avant le 
déluge. Il le fait conduire à fon pa- 
lais. Approches*toi, Amram: tu es un 
fingulier rêveur. Comment as -tu fur. 
vécu à la cataftrophe ? comment t'es* 
tu confervé depuis. 

Amram. 

Oh , Commandeur des fidèles ? je 
n'y étois pas quand il a tant plu. J'y 
avois été bien avant. Voici mon bit 
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toire. En ce temps-là , il y avoit des 
géans fur la terre» 

Le Calife. 
Arrête-toi, fou? vas-tu te donner 
les airs de parler comme un livre ? 

A M R A M. 

Non , votre hautefle , je n'en fais 
pas affez pour cela ; mais, enfin , il y 
avoit des géans. 

Lb Calife. 
De quelle taille à peu-près ? 

A M R A M. 
Quelque vingtaine de pieds au-deffus 
de la mienne, gros & nourris à pro- 
portion. S'ils nous trouvoient fur leur 
chemin, ils pouvoient nous écrafer 
fans nous voir. 

Le Calife. 
Le palais de ces gens-là devoit être 
tf une énorme ftruéture. 
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A M R A M. 

te dame du ciel le couvrait Lent 
peau é toit à l'abri des injures du temps; 

6 fi la pluie ou le foleil leur paroit 
foient incommodes , un grand chêne 
leur fervoit de parafol. Je les voyois 
un jour, autour d'un vallon, aflis qui fur 
une colline, qui fur l'autre, un fleuve 
les féparoit ; ils fe verfoient à boire 
d'un bord à l'autre. 

Le Calife. 
Eh ! que mangeoient-ils ? 
A M R A M. 

Des rinocéros pris à la chafle , les 
bœufs & les moutons de nos bergeries. 
Le Calife. 
Vous éleviez donc du bétail ? 

A M R A M. 
Oui; mais nous avions bien de la 
peine à nous en réfervèr un peu de 
lait. 
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Le Calife. 
Quoi! vous ne faviez pas vous faire 
votre part ? 

A M R A M. 
Que pouvions-nous difputer à ces 
dieux de la terre, qui penfoiéat que 
tout leur appartînt ! & nous étions 
furveillés de leur part par quelques- 
uns des nôtres , chargés de cet office: 
ceux-là faifoient auffi mal nos affaires 
que celles de leurs maîtres , nous 
Vexoient en leur nom , & s'engrait 
fpient aux dépens de tous. Nous fouf- 
ftions beaucoup plus de la part de 
ceux-ci que de celle de nos chefs. 

Le Calife. 
Et que n'en portiez*vous vos plaintes ? 

A m R a M. 
Nous étions trop écartés des oreilles 
qui pouvoient nous entendre; & il ne 
fe trouva pas un de ceux qui auraient 
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dû nous écouter , affèz fage pour nous 
en rapprocher. Cela occafionna bien 
au défordre. Tout-à-coup Pefpèce du 
bétail vint à manquer pour la nourri- 
ture , & les éléphans , que nous avions 
élevés pour la guerre & la chafle. 
* Le Calife. 

Et qu'étoient devenus les éléphans ? 
A M R A M. 

Les prépofés pour les géans les pre- 
noient pour voiturer leurs femmes 
avec les finges & les guenons de leut 
équipage ; ils s'en fervoient pour leur 
propre commodité, pour leurs amufe- 

mens. 

Le Calife. 

Et vos géans ne favoient pas les leur 

reprendre ? 

A M R A M» 

Cela paffoitpour impoffible. Je n'en 
fais pas la raifon ; mais il falloit que 
cela le fût. 
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Le Calife. 
Vous avez parlé de guerre. Vos 
maîtres fe la faifoient donc entr'eux? 
& pour quel motif? 

A M R A M. 
Pour s'entre- dérober une de nos 
Tribus. 

Le Calife. 
Vous armoit-on? Vous foifoit-ott 
Battre les uns contre les autres ? 
A M R a M. 
On s'en feroit bien gardé. On fe 
battoit pour nous ; comme on le fe- 
roit ici pour fe rendre maître d'un 
troupeau de moutons & de chameaux. 
Le Calife. 
En ce cas-là vous n'çn deviez pas 
beaucoup fouffrir. 

A M R A M. 
Un peu de famine ; & , par fois } 
les éléphans nous fouloient aux pieds ; 
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mais nous avions une confolation ; 
nos tyrans s'entre- détruifoient , & 
nous avions fouvent le petit foulage* 
ment d'en changer. 

Le Calife. 
Vous les haïffiez donc bien? 

A M R A M. 

De tout notre cœur, & nous ne 
fupportions notre état que dans l'efpé* 
rance dé les voir un jour tous détruits; 
comme on fait que cela eft arrivé; 
& de mon temps cela s'acheminoit : 
ils étoient en moindre nombre , & com- 
menqoient à s'abâtardir. 

Le Calife. 

Et de quelle façon cela a-t-il pu fe 
faire? 

A M R A M. 

Far le goût qu'ils ont pris pour les 
femmes de notre taille. 

Lk 



BADINES ET MORALES. 1$ 

Le Calife. 

Ce que vous dites eft monftrueur^ 
A M R A M» 

Et tout auffi vrai , quoique moint 
proportionné que le refte de ce que 
j'ai dit. Peu-à-peu £our des certains 
motifs les efpèCes fe font rapprochées, 
mêlées , & tout alloit tellement en 
déclinant , de la grandeur vers la pe- 
titeffe , que le déluge a bien pu trouver , 
à peu-près de la même taille, tout ce 
qu'il mit alors de niveau. 

Le Calife. 

Leurs femmes manquoient peut-être 
de beauté. 

A M R A M. 

Elles étoient monftrueufement bel- 
les , fuperbement parées. Quand elles 
avoientleur tas de plumes fur la tête, 
elles donnoient autant d'ombre qu'un 
cicomore de la grande efpèce. 
Tome Vil B 
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Le Calife. 
Je ne faurois me faire l'idée d'une 
beauté de cette taille-là. 

A M R A M. 
Je ferai à votre hautefle le portrait 
de la divine Hourouza , [l'époufe de 
mon maître. Imaginez des yeux du 
bleu d'azur le plus parfait , bien plus 
larges que la paume de la main , ani- 
més d'une paffion violente , ils euffent 
mis du métal en fufion ; mais leur 
éclat étoit tempéré par des paupières 
d'un beau brun clair , longues comme 
les bâtons de votre évantail. Ses che- 
veux d'une couleur tirant fur l'éhène 
defcendoient fur fes épaules , en cent 
boucles flottantes , grofles comme le 
bras; fa voix.reflemhloit à un de ces 
^harmonieux coups de tonnerre, dont 
le fon nourri fe prolonge fans éclater. 
Quand elle marchoit , la terre treflail- 
loit fous fes beaux pieds , & les cèdres 



BADINES ET MORALES. IÇ 
de la forêt s'ébranloient au point qu'on 
eût cru qu'ils* alloient la fuivre. 
Le Calife. 
Mais vous la peignez avec une cha- 
leur propre à perfuader que vous la 
trouviez trop belle. 

A M r a M. 
Ce fut mon malheur ; oh , très- 
renommé Calife ! Hélas ! elle étoit auffi 
bonne que belle , & elle m'avoit par- 
donné ; maïs elle fut la feule indul- 
gente. Four éteindre folidement ma 
paffion, on me fit coudre dans un fac 
de peau , & on me jeta à la mer. 
LêCalife. 
Et comment vous retrouvai- je ici, 
dans l'hôpital des fous ? 
A m R a M. 
Tout naturellement. On ignoroit 
que l'exécuteur de cette juftice fût 
mon meilleur ami. Il étoit magicien. 

b y 
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Il me mit dans la bouche une pelotte 
de pâte , dont l'effet dévoie être de 
m'endormi; jufqu'à la fin des fiècles , 
fiperfonne nejjgeoità propos de me 
reveiller. Il ferma hermétiquement le 
fac , & je roulerois encore avec les 
flots , depuis l'ifthme de Suez vers 
les mers glacées , fans le fecours d'un 
autre magicien quis'avifa, il y a dix 
ans, de me retirer de mon fac, & 
de me tirer de mon rêve. / 

Le Calife. 
Pourriez-vous raconter ce rêve? 

A M R a M. 
Une m'en refte pas la moindre idée. 

Le Calife. 
Dans ce cas , en voilà affez pour 
aujourd'hui; mon TefFtédar vous fera 
délivrer quelques pièces d'or, Se f au- 
rai foin que vous ne manquiez de 
rien $ mais on vous reconduira d'où 
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vous venez, vous méritez bien de 
refter parmi les fous. 

A M R A M. 
Que le ciel répande fes bénédidionsr 
fur votre tête ! Oh! le plus puîflant, 
le plus renommé des Califes ! partout , 
hors auprès de votre peffonnefacrée, 
il vous feroit impoilible, dans toute 
l'étendue de votre domination , de 
m'y trouver une place parmi des fa- 
ges. Je puis entretenir ceux avec let 
quels je vais vivre des charmes de la 
divine Hourouza , & ce fouvenir fera 
le bonheur du refte de ma vie. 
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L E 
PROCÈS DE VULCAIN. 

CONTE. 



Qu 



lu AND Vulcain eûtprisau filet, 

Sa femme & le Dieu de la guerre , 
Pour la cour de celui qui lance le tonnerre % 

Ce fut un fpeéfcacle complet. 

D'abord un peu de pruderie , 
Delà part de Pallas, de celle de Junon, 

Fenfa troubler la comédie 5 

Bientôt une plaifanterie 

Vint amener la chofe au ton. 
Momus ,' en qui malice, toujours veille , 

Placé , comme l'eft un boufon , 
Auprès du fouverain, &, prefque à fou 
oreille , 

Dit : " Ces amans font mal chanceux ; 

„ Car, dans une telle occurrence , 

„ £n ayant pris autant d'avance* 
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„ Il étoit naturel , je penfe , 
„ Qu'on n'attendit pas le Boiteux. „ 
Jupiter , quoique férieux , 
A ce mot, perdit contenance. 

Et &n rire, à l'infrant, dérida tous les ciewu 
• Quelque paiiïon qui l'agite , 
Sa cour s'en pénétre bien vite. 

Le fentiment peut n'être pas profond ; 
Mais , au- dehors , tout correfpond h 

ï)ès qu'on eût ri , de fon beau ftratagême , 

Vulcain comprend le ridicule effet. 

Mars , plus ingambe qu'un plumet » 

Se met en pied , va gagner la coulifle , 
Et la beauté , d'un air novice , 
Les Jeux baiffés , renouant fon corfetf, 
Attire à foi fon fils & fon complice. 
Les bras tendus, le regard careifant, 
L'enfant atlc dans la foule fe gliffe , 
Il vient, &, comme en fe jouant» 
Il étale cette ceinture, 
Ce chef- d'oeuvre de la nature , 

Le même , au fond , quoique toujours 
changeant , 

Où le défir, l'efpoir, tous deux fe con- 
fondant , 
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Semblent offrir au même inftant , 
: Et fous une apparence pure , 
1/enfemble du bonheur & l'amour triom* 
phant, 

Sans que l'innocence en murmure. 

Ce preftige eft bien impofant 

A fon afpeft éblouifTant , 

Les Déeffes ont pris la fuite. 
Vénus, d'un air fournis, & comme eu 
rougifiant , 

Fait l'expofé de fa conduite. 
Les Juges font rendus, fans qu'on les 

• follicite. 

On la voit plus qu'on ne l'entend ; 
Des griefs de Vulcain quel fera le mérite ? 

En furieux , il accufe & défend ; 

Mais la rage , qui le dévore , 
Le défigure & l'enlaidit encore $ 

Nul des efprits n'eft en fufpens , 

Il perd fa caufe avec dépens , 
Le bon avis pour les Vulcains du temps ! 
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L £ 
BON ET LE MÉCHANT 

HOMME. 

CONTE. 



S'il ne falloit que beface & manteau, 
Comme autrefois , pour être philofophe , 
Soit mon épargne , ou foit quelque cadeau t 
* ïeut-être bien m'enflent fourni l'étoffe j 

- Mais , dans ce fiècle rafiné : * 
Tant pour l'habit & tant pour la doublure * 
Tant encore pour la garniture , 
On rifque d'être ruiné , 
Sans être sûr que l'on fera figure. 

J'en vois à qui l'on rit au nez: 
Qui , bien qu'ils foient plus que moi for* 
tunés, 
Sont traités de caricature. 
Encor, par qui? par des cens du belau* 
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Défefpérant de rafletnbler la fournie 9 
Qu*ai-je inventé pour me tirer de pair ? 
A peu de frais , je me fuis fait bon homme , 
Ce cara&ère , en tout temps , m'a féduit : 
En lui les mœurs , les façons , tout me duît 
Voilà mon goût ? fi ce n'eft pas le vôtre , 
J'en vais peindre un dans le tableau qui fuit; 
Allons , chacun , où l'humeur nous conduit. 
Un bon homme pafToit d'un pays dans un 

autre , 
Nerveux, léger d'argent, ainfi que de butin: 

Un rapide torrent a barré fon chemin 5 

Le pafler en eft le remède s 

Il y parviendra bien fans aide. 
Un vieillard , qui paroît en tout néceffiteux, 

Vient l'aborder d'un air piteux. 
Paflcz-moi ce torrent , je fuis dans l'indi- 

genoe , 
Menacé de mourir , faute de fubfiftance 3 

J'implore votre charité. 
Les fecours que j*attends font de l'autre 

côté. 
L'homme compatifîant , s'il en fût dans les 
Gaules , 

Lui présentant (es deux épaules; 
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L'autre , pour s'y placer , s'élance , & d'un 
feul bond , 
S'y cramponne à califourchon. 
Quoiqn'en tout l'a&ion lui parotflè un »eu 

vive , 
Le porteur du fardeau le pafTe à l'autre ri ve, 
Perfuadé que le rufé Narquois 
Va le foulager de fon poids ; 
Mais celui-ci , dès-qu'on arrive 9 
Des pieds , des mains , & s'attache & fe 
rive, 
A l'aide des ongles crochus , 
Dont fes membres étoient pourvus. 
? Que fais-tu là , monftre d'ingratitude ? 
Ditl'offenfé, veux-tu bien me quitter! 
Le monftre lui répond, marche fans di£» 

puter; 
Tu ne me connois pas : telle eft mon habi- 
tude. 
Mal-aifément je puis trotter : 
Parle premier venu je me fais tranfporter* 
Tant qu'il tient bon , je |lui fais com- 
pagnie y 
A-Ml ioibli? je l'enterre & l'oublie. 
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Quoi! difoit l'autre, il me fendra 

mourir ! . . . 
C'eft ton dcftin ; & pour t'en garantir, 
Songe à marcher ieftement Oh,Mercure? 
Peut-on s'attendre à pareille aventure ? 
Dit le bleffé. Marche , fans difcourir , 
Répond le cancre, ou bien, dans ma 
fiirie , 
Je vais, de mes ongles de fer, 
De part en part cribler ta chair. 
J'apperçois , dans cette prairie , 
Un arbre chargé de limons , 
Je veux en manger , s'ils font bons. „ 
Gn vient à l'arbre 3 on cueille, & le 
monftre gloutonne. 
Mais tous les fruits verds , il les donne ; 
", Prenons, dit-il, ici quelque repos': 
Ventre à terre $ je veux ronfler deffus ton 

dOS. yy 

L'infortuné , qu'un pareil fardeau grève , 
Les yeux ouverts , fit un bien trîfte rêve. 
De laffitude , enfin , il auroit fommeillé , 
Les éperons l'ont réveillé. 
H eft debout: iliaut qu'il s'évertue, 

Ponr 
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Pour gravir fur un mont qui s'offiroit à l* 
vue. 
Le défefpoir va le faifirj 
Il -fent qu'il commence à foiblir: 
Son cavalier le lui reproche. 
"Laiflèi-môi fouiller dans ma poche» 

Dk-il, j'y porte un puiflknt élixir:,, 
Il le tire ; le coeur de roche 
Saute fur la fiole , l'accroche , 

Et la vuide d'un trait. Ici l'on voit finir 

Les malheurs qu'on a plaints , une fubite 
ivreflè 

S'empare du buveur, & l'autre le renverfc) 
Fuis, de fes mains, empoignant un 

caillou , 
Dans la tête il lui tait un trou. 

* Dors , dors , dit-il, méchant, que le diable 
„ te berce. 

,j En Réveillant v fi tu te trouve mort, 
„ Tâches de prouver que j'eus tort. 3) 

Ce conte nous vient de Médine. 

U eft arabe : il en a bien la mine. 

Je n'ai pas dit un mot de Mahomet, 
Mais rien n'eu changé dans le fait 
Tome VIU C 
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Chez nous, un trait auffi barbare, 
Doit être une chofe bien rare } 
Si , toutefois , un drôle bien difpos 
Venoit fe camper fur mon dos , 
Que me confeilleroit en ce cas la prudence? 
Jeferois bien, je crois, de lui dire d'avance* 
Je eonfens volontiers à plier fous le faix , 
Si vous avez les ongles faits. 
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DE GENÈVE. 
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AVERTISSEMENT. 

Z ous de la nouveauté du Poëme 
de Voltaire , intitulé : La Guerre de. 
Genève, les fociétés de Paris cou- 
roicnt après les Chants épars de ce 
petit ouvrage , dont on avoit le pre- 
mier , fans le fécond; le troifième f 
fans le quatrième r félon qu'on avoit 
pu les dérober à V Auteur , qui fans 
doute ri* avait pa* voulu les rendre 
publics. J 

V Auteur du petit ouvrage , donné 
fous le nom de Septième Chant dé 
la Guerre de Genève, imagina de 
eompofer celui-ci , pour tromper , par 
une efpèce defurprife , FempreJfemefUi 
du public. Il t intitula , feptième 
Chant, pour fiatter tejpérance 4es m 
Ciij 



LA GUERRE ■ 
DE QENÈVR 

CHAJSTT SEPTIÈME. 

Déjà l'ennui , par le brait écarté » 
Craignant bientôt d'entendre la trompette, 
Abandennoit les murs de la Cité : 
Vers les Grifbns méditant fa retraite, 
H s'éloignoit d'un vol pénible & lourd : 
Opprimant l'air qui lui livre paffage. 
m Où vas- tu donc? Eft-tu_£ol l Eft.t* 

fourd? 
Arrête-toi * retarde toa voyage ♦ 
Bit une voix , dont il connoit l'accent. 
Il ceconnoit la forcière , & defcend. 
*Que voulez -vous, madame? Groffe 

bête? 
Ce ajie je veux? Que tu.reftes ici. 
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Quoi ! de toutltemps Genève eft ta conquête 
Tu tiens fpn peuple à tes loix affervi s 
Tes lieutenans , le rufé cagotifme , 
L'efprit bourgeois & le plat pédantifme 
Te l'ont livré $ ce domaine eft à toi * 
On t'en a fait le fyndic & le roi , 
Et tu pourrofc abandonner remploi ? 
Un bruit de guerre ! Eft «ce un aûaut fi 

rude, 
Pour que tu fois forcé de déguerpir ? 
Tu fais ii bien réfifter au plaifir , 
Et tu fuirois devant l'inquiétude ! 
Reprends courage , & reviens à l'inftant. 
P^ur mieux tromper l'ennemi qui nous 

guette , 
Il faut ici jouer de la baguette. 
Il faut quitter ces ailes de chouette * 
Ce front ridé , barbouillé de fafran * 
Cet œil rempli du venin qu'il répand , 
Cet étui lourd , où ton ame végète; 
Elle a frappé $ bien plus prompt que l'éclair, 
Le corps épais Ce difîbut dans Péther. 
11 reparoit , tel qu'un nuage fombre 
Dont le fpleil ne peut diffiper l'ombre 9 
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Et fur Genève , à 1 l'inftant defcendu , 

Comme un brouillard le voilà répandu. 

Vers le midi , trois beautés genevoifes ; 

(Tétoit Huber, des Franches &, Galatin, 

Cherchant querelle au confeiller Tronchin î 

Comme , à Lutèce , auroient fait des gau* 

loifes. — 

„ En vérité , monfieur le confeiller , 

On n'y tient pas , & votre fourmilière , 

Qu'en Utopie il vous plaît d'habiller , 

Devient un trou qu'il feut abandonner: 

Un cokde-fac , une géolc , une ornière. 

On s'y morfond , faute de s'amufer. 

Laifîez les loix , que vous n'entendez guère, 

£t faites-nous un bon conte, un breland $ — < 

11 faut que j'aille au confeil; on m'attend. -* 

Juger ? £h oui ! difcuter des misères , 

Nous attirer des procès & des guerres , 

Pour foutenir ce qu'avoient fait nos pères i 

Pour conferver des mœurs de payfans, 

Et vivre ici comme des chats-huans. 

Eh ! croyez-moi ; laiflez-là ces matières. 

Vos confeillers peuvent s'entendre entr'eu*. 

Qu'ils fbient deux - cent , ou qu'ils foient 

vingt & deux, 
f » 



1 
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Tout eft égal , s'ils font tous enmry«ux: 
Nous nous moquons de votre république, 
Et le plaifir eft la chofe publique. 
Avifez-y ; cherchez à l'attirer, 
Ou vers Paris nous allons déferter. — 
„ Mais] quels plaifirs ? Répartit d'un ton 

grave, 
Lemagiftrat: ici tout eft réglé. 
D«s réglemens le fénat eft efclave». — 
w Allez donc dire nu fénat affembié , 
Qti'il fout le jeu, le bal, la comédie, 
Des beaux-efprits , des foupers amufans, 
Ou nous allons lier notre partie , 
Et figurer parmi les oppofans „. 
Fort allarmé d'un difcoure fi profane, 
*De ce mépris pour le commun foyer , 
Fardes raifons, Tronchin veut foudroyer 
Un plan hardi , que le fénat condamne : 
îttais , le brouillard agiffant fur l'organe, 
Il balbutie & ne fait que bâiller : 
L'exemple gagne , & cette épidémie , 
Ayant faiû toute la compagnie., 
%q fénatenr, confus, déconcerté 
r Cherche *a porte, & quitte la partie. 

Tout 
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Tout en bâillant, le trio l'injurie , 
Autant qu'il croit pouvoir être écouté. 
Puis , revenant au point qui l'intérefle , 
Galatin , dit d'un ton demi-favant $ 
„ Mais fentez-vous ce phyfique aflbmmant; 
Cet air épais ? Il empâte , il opprefle j 
Il interdit jnfqu'aux rayons du jour , 
Et met le comble à l'ennui du féjour. 
M'en croirez -vous? Sortons de cette en? 

ceinte. 
Contre ce mal , dont nous fuyons l'atteinte i 
Allons chercher du fecours à Ferney , 
Chez ce vieillard plaifant & magnifique „ 
Qu'à nous guérir, le ciel a defttné, 
Et des vapeurs & de la république. 
Le parti pris , le trio mutiné , 
Se met en marche : on fe hâte ; on arrive J 
Et Ton furgit à la riante rive. 
Dans le château on n'entend pas de bruit»' 
Le philofophe étoit encore au lit 
Preffé de vivre , & plus prefiè* d'écrire * 
Il s'amufoit à fe voler (a nuit, 
Qu'il employoit trop fouvent à médire. 
Au point du jour, il s'endormoit, enfin; 
T*m FIL D 
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Saint Athanafe & Meffer-Arétia, 
Deux in-quarto , lui fèrvoient de couffin, 1 
Mais la paupière étoit à peine clofe, 
Que la déeffe , aux doigts couleur de rofe, 
Ouvroit la porte aux fonges du matin. 
Sous un berceau de fleurs & de verdure, 
Où l'art difcret, fait valoir la nature, 
Il eft couché fur l'œillet & le thym s 
lïois dettes apparoiflent foudaln , 
Q'eft Idamé,- c'eft Jocafte & fcaïre,..*. 
<î*eft le Couvreur ; c'eft Clairon; c'eft 

' Gauffin , 
Que fa fraîcheur , au regard enfantin^ 
Que des amours environne l'eflain , 
Autour de qui tout s'embrâfe & foupire. 
5> Viens ! lui dit-on, avec un doux fonrire. 
Auteur charmant , dont le pinceau divin 
Sur tous les coeurs nous a donné l'empire ,,. 
Viens! le bonheur t'attend entre nos bras, 
Viens te livrer à l'amoureux délire ! 
Le vieil athlette , en voyant tant d'appas 9 
Des premiers feux reflcntoit la puiflànce ; 
Vers le plaifir qui rappelle , il s'élance. 
#au* l'arrêter, ou lui fait violence. 
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H fe récrie: "Eh, qiieleft l'inhumain?..,. 
Ceft Jean Fréron , la férule à la main. 
5, Retire-toi , galant fexagénaire , \ 

Et laiiïe-là ces preftiges de l'art, 
Ces vils objets de l'amour mercenaire , 
Cet oripeau , ces grimaces , ce fard ». 
Ceft fur ce ton que parloit le pendarr. 
„ Elf ,,que veux-tu , bourreau de ma vieîl- 

' leffe? % 

T'humiher, châtier & punir 
D'avoir pillé , d'avoir trop fu haïr : 
D'être envieux. La douleur qui l'opprefle , 
Fait au vieillard pouffer un cri perçant » 
Et le rideau du lit s'ouvre à l'inftant. 
C'était Jafmin. " Monfieur, le jour s'avance % 
„ Donnez defifus ; qu'on le chafTe d'ici > 
Mais , qui ? Monfieur : — Mais voyez l'im- 
pudence , 
Chaflè-le donc ! ne puis-je être obçï : 
Fuis , le bon-homme, avec fa pétulance» 
Crie à Fréron , comme on crie à Lalli ! 
Le majordome ; oyant le bruit , s'avance, 
„ Monfieur , dit-il j le château fe remplit. 
Eh y quoi ! du ciel, je fuis donc bien maudit* 
D ij 
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Bien malheureux ? Une étoile funefte 
Empoifonna mes jours , dès leur printemps ; 
Dans le tracas j'ai confumé mes ans ; 
Les importuns fe jettent fur le refte ? 
Mais qui font -ils? — Primo, c'eft un 

rimenr. 
Je l'ai d'abord connu par la monture. 
Un lourd Pégaze , à la traînante allure ; 
Deux manufcrits , & qui font des plus gros , 
Des piftolets remplhTeut les fourreaux 9 
C'eft un anglois qui revient d'Italie : 
C'eft un favant , quî fe dit étranger. 
Il veut vous voir. — • Qu'il perde cette envie* 
Je fuis malade : — JEn vain , pour Vêlai- 

gner, 
De ce propos j'ai voulu m'étayer. 
Il veut vous voir, pour votre maladie. 
Ileft, dit-il, médecin: — Je fuis mort. 
Vous êtes pris , fi c'eft là votre forts 
Pour vous y vaincre , en moyens il abonde ; 
Il veut parler aux gens de l'autre monde. 
9 , Voyons-le donc, puifque c'eftmori deftin. 
Mais eft-ce tout? — Madame Galatin , 
Et je ne fais combien de Genevoifete , 
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Des Bourguignons $ des Normands , des 

Gantoifes : 
Ah 9 jufte ciel! on veut me ruiner , 
JM'afîaffiner. Voyez , monfieur la France , 
Traitez ces gens félon leur importance ; 
Veillez à tout 3 parlez au cuifinier; 
Bans quelque temps, on viendra m'habiller.' 
Logez toujours le fexe avec décence > 
Commodément placez le cavalier, 
Leurs gens près d'eux : — • Le poète ? — An 
grenier* 






Diij 
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LA VOLTÉRIADE, 

F E M R 

L'auteur avoit environ vingt-fept 
ans , lorfqu'il imagina le plan de ce 
poëme, & qu'il en exécuta les parties 
qui lui fembloient devoir être les plus 
piquantes. M. de Voltaire n'étoit point 
en France alors; il apprit cependant 
qu'on lifoit des morceaux d'un petit 
ouvrage dont ft étoit le héros. Il en- 
voya Tiriot à la découverte. Ce dif- 
cret négociateur n'eut pas de peinç 
à perfuader à quelqu'un qui commen- 
çait à pouvoir raifonner, que plaifan- 
ter aux dépens d'un plaifant aufli re- 
doutable étoit un amufement dange- 
reux. Il fut convenu qu'il fie feroit 
plus paflé de cet ouvrage; l'auteur 
jeta au feu ce qui étoit écrit , & partit 
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four les Colonies. Aujourd'hui que 
cei# ne peut ni lui faire tort, ni cha- 
griner/* grand-homme* on fe permet 
4e tirer de fa mémoire tout ce qui y 
étoit relié ûir le fujet, & d'y donner 
des liaifons. Le plus grand mérite de 
cette bagatelle eft de contenir beau- 
coup de faits littérgirçs , qu'une dif- 
iraétion générale a fait perdre entière- 
ment de vue, quoiqu'ils foient tous 
du commencement de ce fiècle. Il 
faut laitier quelques matériaux à ceux 
qui voudront écrire par la fuite l'hit 
toire denotrelittérature enphilofophes. 
Les révolutions dans cette partie font 
aufli curieufes que dans la politique. 
Les empires s'écroulent ; & il en eft 
dont , aujourd'hui, on n'apperqoitpas 
même les ruines. Les Caldéens , les 
Mèdes , les Perfans n'ont rien écrit 
& fopt oubliés : les Grecs , & les Ro. 
mains fubfiftent encore , quoique leurs 
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trônes {oient détruits. Nous avions 
l'empire littéraire en Europe; nous le 
perdons. Ne négligeons pas de recueil, 
lir quelques-uns des faits qui ont con- 
tribué à notre décadence. 
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ARGUMENS 
Dcsfept Chants de- la Voltiriade. 

Premier Chant. 

llrXPOSlTiON, invocation, def- 
cription de la chute de la poéfie en. 
France , après' le fiècle de Louis XIV. 
Les Mufes trouvent le jeune Voltaire 
endormi dans le Pré- Saint- Gervais. 
Hors la Mufe de Penfemble , & la 
déçfîe invention , toutes le douent à - 
Tenvi Tune de l'autre. Il fe réveille , 
& débute par un chef-d'œuvre ; mais 
il abandonne trop-tôt la recherche de 
la nature, pour fe livrer aux grâces. 
Triomphas , erreurs , égaremens do 
jeune Héros , en poéfie, 
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II Chant. 

Voltaire fe montre fucceflivement 
dans les voitures de toutes les femmes 
de la cour. L'envie va foulever contre 
lui le Café-Gradot , préfidé par la 
Motte-Houdart Les critiques fondent 
de là fur la Henriade Y la tragédie de 
Marianne, &p. On reproche à Fauteur 
de n'avoir pas d'idées neuves. Il part 
pour en aller faire des recrues en An- 
gleterre , & s'embarque au Port- à- 
l'Anglois : va échouer fur les fable» 
d'une des isles de la Seine. Il y trouve 
tin vieux berger Normand ( i ) qui 
lui dit fa bonne aventure. La mufette 
du berger eft garnie de dentelles , & 
fes moutons ont des colliers faits de 
*ubans de couleur de rofe. Voltaire 
fe rembarque , & vient prendre un 
iateau pêcheur à Cherbourg , d'où il 

*■ " ■ ■ ■ i m *< mm 

( i) FontejrcUe, 
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flefcend à Douvres , fi fatigué par la 

tourmente , qu'il eft un objet rifible 

Jour le peuple, & une inquiétude pouc 

les commis , qui fufpe&ent fes cartona 

de contenir de la Contrebande ; la 

fbule l'entoure & l'importune. Il faute 

ftr une borne, & harangue la canaille 

te débutant ainfi: 

Augufte Souveraine, 
ÇaSr où le peuple eft Roi , la populace eft Rehie; 

Après ce début, il dit qu'on ne} 
doit le traiter ni en Contrebandier ni 
en forban, qu'il vient chercher des 
iècours d'idées nouvelles pour faire 
fleurir les lettres en France ; & on lui 
lepond Verriwel. ( 1 ) 

III Chant. 

Voltaire fait des levées confidérables 
dans Shakefpear , Hudibras , Driden- 

(I) Verriwel. Fttbien, mot que le peuple 
$t toujours à ceux gu} out parli bien g? ma> 
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Rowe, Benjonfon & autres, & part 
bien recruté. Il revient en France, 
ayant échangé contre de la raifon ce 
qu'il avoit pu conferver de préjugés- 
Il donne fa tragédie d'Adélaïde du 
Guefclin , & la journée eft malhpureufe. 
Il veut employer la nuit à mettre dans 
un nouvel ordre de bataille les idées 
qui lui avoient mal réuffi. Pour échauf- 
fer fa verve , il fe frotte la tête , rafée, 
d'efprit-de-vin. Il avoit malheureufe- 
inent laiffé le toupet. La fièvre chaude 
le faifit par -là, & le poufle dans le 
temple du goût, où elle lui montre 
dans une lanterne - magique , à fa ma- 
nière , fes ancêtres dramatiques , épi- 
ques, lyriques & autres, & fes fuc* 
ccfleurs dans des brouillards. 

IV Chant,' 

Le Héros poétique , avec les fecounr 
tu'il a rapportés d'Angleterre , donne 

1* 
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la mort de Céfar , Zaïre , & Brutus. 
Ferme ne fâchant comment arrêter 
la rapidité de ces fuccès , fuggère à 
Desforges-Maillard , poëte provincial, 
de fe faire rafer de frais, de s'habiller 
en mufe femelle & Bretonne , fou» 
le nom de Mériadec de Kimper , & 
de faire des agaceries au Héros; le 
mercure devient le confident de leurs 
amours. Voltaire fe voit parfumer du 
plus doux de tous les encens ; & ne 
fâchant où trouver de nouvelles fleurs 
pour fa belle , il court au palais de la 
Motte pour en chercher. 

Sur les bords renommés delaCroix-du-Trahoir; 

Tiriot le rencontre , 6c le tire de cet 
enchantement , en lui apprenant que 
fa maitreffe a de la barbe comme un 
fanglier , & que fes rivaux prennent 
des avantages fur lui. 

To/nc m. E 
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V C H A tf T. 
Voltaire fort de fa léthargie amou- 

feufe , & ordonne à Tiriot d'aller 
porter aux comédiens la tragédie de 
Mahomet I. Famine horrible des co* 
médiens Français. Les feize parts tien- 
nent confeil fur les moyens de pou- 
voir fubfifter; affiégés, comme ils le 
font par leurs créanciers, & par le 
befoin. Le Grand (i) fait le récit des 
détreffes de la compagnie. Dubreuil, 
chargé de trouver les expédiens , dit 
qu'il eft à bout. Le défefpoir s'empare 
des cœurs. On annonce le héraulk 
d'arme? de Voltaire ; il entre , lit le 
poëme , & le courage des comédien» 
*ft relevé. On fait afficher. 

VI Chant. 

L'envie s'étoît écartée depuis long- 
Ci) Le Grand, tâevr, ajors ch^gé dt faire 
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iemps des foyers des Français 9 aban- 
donnant le pofte à la pitié. Les émif- 
faires de la déeffe ont lu l'affiche , & 
lui donnent la nouvelle. Elle dépouille 
toutes les chauve -fouris du quartier 
où elle fe trouve , pour renouveHer 
fes ailes, & coprir après Desfontaines, 
Elle apprend , enfin , qu'il eft dans 
l'antre de la crapule. Defcription de 
l'antre. La fale déefle , ivre-morte , eft 
, étendue par terre à la porte de fa dé- 
goûtante defoeure. Elle a à côté d'elle 
un broc de bierre & une coupé. L'en- 
vie lui fait fifflef fes ferpens aux oreil- 
les , & l'éveille. La crapule en fe 
levant , faifit fa coupe & fon broc» 
Les deux horribles figures fe font 
face, les cervelats qui compofent la 
coeffiire de Pune , contraftent avec 
les ferpens qui font fur la tête de 
ïautre. On veut fe parler. Une vapeur, 
qui s'échappe de 1 eftomac de la cnu 
Eij 
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pule , met l'envie en danger de s'éva- 
nouir. Enfin elles peuvent s'expliquer ; 
la crapule abandonne Desfontaines 
aux fureurs de l'envie. Elle le fait 
lever , s'en empare, & l'envoyé à la 
première repréfentation de Mahomet, 
après avoir poudré & perruque de 
fublimé corrofif. 

YII Chant. 

Première repréfentation de Maho- 
met. Defcription du champ de bataille 
& des combattans dans les deux partis. 
Mahomet & Voltaire triomphent. La 
renommée le couronne, & le conduit 
au temple de la gloire , monté fur 
Fégaze ; il caracole avant que de s'en- 
voler, & Tenthoufiafme l'empêche de 
voir qu'en foulant aux pieds quelques 
préjugés , il n'a pas ménagé la raifon. 
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LA VOLTÉRIADE 



POEME. 

J s chante un bè^efprit qui gâta tout en 

France , 
Far fes heureux talens & par -ion impru- 
dence. 
Dans l'univers favant * trop étroit à fon gré , 
Pendant quatre-vingt ans voyageur égaré , 
Courant d'un pas léger à travers les fyf- 

têmes, 
Sur tout ce qu'on a dit , il compofa des 

thèmes ; 
Et par tout ce fatras , qu'il leur fit digérer , 
Egara les efprits qu'il fembloit éclairer. 
Long-temps il intrigua pour effacer la gloire 
De tous les noms écrits au temple de mé- 
moire. 
U travailla long -temps pour nous faire 
oublier 

E iij 
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Ceux qu'un hardi pillage avoit fn & 

poniller. 
Enfin 9 vainqueur de tous , ou feignant de 

le croire , 
Sur le dos des baflets , apôtre de & gloire , 
11 s'éleva fi haut, qu'on crut le voir aflis 
Au temple où le génie a feul droit d'être 

admis. 
O toi , que tour-à-tour il a crainte ft 

chérie , 
Piquante déité de la plaifanten'e ! 
Si par tes jeux badins appelant le plaifir , 
Tu déridas les fronts fans les faire rougir : 
Si tu fus rencontrer l'heureux moyen dr 

plaire 
Sans que l'on pût jamais t'accufer d'être 

amère , 
Je t'invoque en riant : anime mes portraits* 
Le héros que je chante eft digne de tes 

traits ! 
Roujfeau (i) rimoit encor,mais fa verve 

affoiblie 

( i ) Jean-Baptaûe RouflTeau , mort depuis à 
feru,xelle«> 
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Annonçait le déclin de fon illuftre vie. • 

Ses écrits languiflans étoient à peine lus , 

Pour tout dire , en un mot : Rouf eau n'écrU 
voit plus. 

On ne diftinguoit pas le rîmeur plein d* 
gloire, 

De lauriers , tout enfant , coiffe far la 
vi&oire : 

Qui , nanni pour des vers que Saurin avoil 
faits, 

De & patrie en pleurs emporta les re- 
grets, (i) 

Tel brilloit à Paris qui s'éclipfe à Bruxelles. 

Ce feu ne jetoit plus que quelques étin- 
celles,- 

Et à'Houiart (2), cependant , le furprenarit, 
bonheur 

(I) Jamais les auteurs du temps n'ont attri- 
bué à RouiTeau les couplets , caufe occafionneile 
de fon banniflèment : on étoit au moment d'en 
découvrir l'auteur , lorfque fes adverfaires ayant 
trouvé une copie de la Moyfiadel corrigée de fa 
main , la produifirent; ce qui lui fit prendre la . 
faite. 

W Hokdart dt la MetU a fait des tragédies »' 
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Sur fon abanTement Revoit fa grandeun 
Il formoit dans Paris cette ligne fatale. 
Se rime & de raifon également rivale # 
Qui, rifquant d'avilir les tragiques tréteaux, 
.Faifoit parler aux rois la langue des badaux» 
Œdipe, qu'aux Mets ce changement expofe, 
Maudiflbit les deftins , beaucoup moins que 

la profe. 
(i) De Pons , (2) Boindin , (|) St. -Marc y 

• fauteurs de nouveautés, 

. ■ ' ■■ « *<• ■' ■ "■ ■■■ ' ■■ ■ ■ ■ 

comédies, opéra, poëmes-épiques, odes, fables, 
éclogues , ouvragés polémiques , didaftiques, 
philqfophiques. Ceft le précurfeur de Voltaire 
dans l'univerfalité. Il eft queftion de fonfyftême 
pour mettre la tragédie en profe. Il débuta par 
Ccdipe. 

" ( I ) L'abbé de Pons , écrivain oublié , très* 
©bfcur , très-entortillé. Voyez Dittionnasre nio- 
Ugique. 

(2) Boindin y homme d'efprit, froid, com- 
paffé , pédant d'irréligion. 

(3) St. Marc, homme d'efprit, précieux : il 
refte de lui les Dialogues des Dieux, & quelques 
critiques rigoureufes de BoiUau & de Racine* 

- Ça fongeoit déjà à déprimer. 
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Auteurs , à leurs débuts , des mufes rejeté*, 
Déjà fe préparaient, en buvant Melpomène, 
A voir leurs avortons couronnés furlafcène: 
Cependant que , partout, un langage nou- 
veau , (1) 
Qui déjà s'étendoit de la chaire au barreau, 
Entortillant le fens des phrafes néologues, 
Faifoit, pour le trouver, fuer les Péda- 
gogues. 
Bouquets & billets doux, quatrains » tables, 

rondeaux , 
A lafagacitédes Œdips nouveaux , 
Far l'ambiguité , préparoient la torture , 
Cent fois plus que n'eût fait l'énigme du 

Mercure ; 
On ne s'entendoit plus : on difoit/o/ pour ut, 
Tout périflbit enfin , quand Voltaire parut. 



( I ) Ce langage nouveau étoit le néologifine. 
Desfontaines l'attaqua par ion DiUionnaire , &, 
par une brochure dans le goût du chef*d , auvrû 
de l'Inconnu, fous le nom de Pantalon- Pkmbus* 
Ces ouvrages, manquant de goût , font reliés 
dans l'oubli , & le néologifine a fait place au 
perûf&age. 
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(i) Fort près «les Cordeliers , an milieu 

d'une rue, 
D'où le pontneuf au loin fe préfente à lavue, 
Lieu peuplé de cafFés, de libraires, d'aâeurs, 
S'élève un champ ouvert aux talens des 

auteurs. 
Alors , que le repos devenu néceflaire 
PanoifToit un plaifir fuffifant au vulgaire , 
A la paume, au billard, cet endroit con&cré, 
D'un titre allez bourgeois fe trouva décoré. 
Enfin le fentiment , qui toujours fe rafine y 
A défaut d'appétit inventant la cuifine , 
Suggéra qu'il falloit un ragoût à l'efprit ; 
De ce nouveau befoin le théâtre naquit. 
Las de crolfer les bras , de parler fans rien 

dire , 
Chacun , pour fes vingt fols «voulut pleure* 

& rire. (2) 
Quatre murs tapiffés d'une fombre couleur, 

( i ) Le bâtiment des Cordeliers va difparotv 
tre , & l'ancienne Comédie Françoife a difparu£ 
les Libraires &lesAfteursontdéfertéle quartier. 

(2) Le premier prix des places de la Corné-' 
die Françoife fut de dix fols , mais 41 étoit à 
Vingt, dès le temps dont i{ eft parlé. 
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Sous les efforts de l'art ont pris 4e la 

fplendeur. 
Kon , celle qu'étala l'ambition romaine : 
Un cirque , en abrégé terminé par 1a 

fcène,(0 

Mal peint, mal éclairé, n'offrant aux cu- 
rieux 

Qu'un fpe&acle , moins fait pour impofer 
aux yeux, 

Que pour intérefîer le cœur par les oreilles , 

Fut le cercle où brilloient les Rotrou , les 
Corneilles ; 

Et c'eftVlà que Racine avec plus de douceur 

Enfeigna le chemin qui mène droit an cœur. 

La parque , qui nous vexe & dont rien ne 
nous venge , 

A leur place laiffoit Cumpiflrott (2) gf la 
Grange : 

(1) On peint l'ancienne falle de la Comédie 
Françoife, où l'on étoit éclairé par de la chan- 
delle , qu'un homme , entre tous les a&es ve« 
90k moucher. 

(2) Campijtren & la Grange. Campifiron a laiffé 
ui théâtre Andronic , pièce dont la verfificatioa 
«ft foiblç, la contexture bonne A le choix dit 
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Moins pour nous confoler , que pour nous 

faire voir 
Qu'il n'eft point de laurier qui braire ion 

pouvoir. 
Lorfque , pour éloigner ces trilles rêveries, 
Crébtllon, précédé du flambeau des furies} 
Peignant à nos regards des objets odieux , 
Eflaya fur nos cœurs fes crayons vigoureux. 
Sbaâamifte , fumant du fang de fon époufe , 
Fit fupporter l'excès de fa fureur jaloufe ; 
ELeHre nous charma par fa propre douleur ; 
Mais rival dufoleil & rempli de terreur, 
( Malgré l'art & les foins qui l'avoient 

préparée ) 
Tout Paris recula pour la coupe d'^/r/f.(i) 
Tandis que Melpomène einployoit fes 

pinceaux, 
A nous repréfenter ces lugubres tableaux ; 
Harpagon & Jourdain, fur la foene comique, 

fa jet heureux La Grange y a laiffé Amafit* (Toù 
Ton a tiré le plan des Mérofcs Italiennes Se 
Françoifes. 

( i ) On fait que le feftin d'Atrte fit reculer le 
frleil; le public Ta reçu de même à la repré- 
sentation. 

Ayant 
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Ayant banni Scwron par un fel plus attique , 
(i) Ayoient ouvert la lice à l'homme aux 

lubansverds, 
Trifotin 9 Vadius , & tant d'autres travers » 
Voulant fe dérober aux verges de Molière , 
Keftoient ce qu'ils étoient : mais d'une autre 

manière , 
(2) Regnard & du Frefni , bien moins sûrs 

de leurs coups , 
Avoient livré la guerre aux joueurs , aux 

jaloux ; 
Cette carrière enfin, par leur mort délaiflee» 
Admettait pour tenansAWctf*/*, la Chaufée f 
L'un froid 9 l'autre pédant & pleureur à 

l'excès : 
Ils doivent leur couronne à des demi-fuc ces , 
EtPiron , à l'affût d'une palme immortelle 

( I ) VAlafie du Mifantrefe. Il eut de la peine 
à réuffir. 

( 2 ) Régnera eft trop connu. Dufrefni a laiffé 
au théâtre le Mariage fait ET rompu, & PEftrit 
de contradiction. Il y a de lui un Joueur & une 
Jtleufe. 

Tme FIL F 
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Pour peindre un Mêtromane attendoit un 

modèle* (0 
Tels étoient nos pi aifirs quand Phébus , (2) 

par harard, 
Vint engendrer Inès dans la tête â'ffoudart. 
A fon charmant afpeft tous les cœurs s'attea» 

' drirent, 
t)es poches , à l'envi , tous les mouchoir* 

fortirent, 
(3) Et, lorfque les Bambins furent fur te 

trottoir , 
Le plaifir de pleurer paffa celui de voir. 
iffoudart, qui fe cro^oit auteur de cefc 

ouvrage , 



EU* 



( 1 ) Voltaire a fervi de modèle à YKmfirêe te 
la Métromanie. 

(a) Il n'y a rien de fi heureux que le fujet de 
la tragédie d'fnè*, par le genre d'intérêt dose 
il affeûe; c'eft un coup de fortune} il a étA 
tmique pour l'Auteur; le fuccès de cette pièce 
S'éleva au plus haut degré de réputation. 

(3) Les Bambins. L'effet de cette fcène d'en* 
fans fut prodigieux, & a occafionné par ûait^ 
gon bien des fottifes théâtrales. 
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Sentant par le fuccès élever fon courage , 
' Croit qu'il doit effacer tous ceux qui ne font 

plus , 
Tous ceux qui font : bientôt il donne (i) 

Romulus , 
Et » volant tout d'un trait aux plaine» 

Idumées , 
Au Fer â'Antiocbus livre les Macchabées, (a) 
Mais , Phébus avec lui n'étant plus de 

concert, 
U voit avec chagrin tout le terrain qu'il 

perd ; 
Et, convaincu trop tard qu'il lui manque fcfr 

verve , 
Il afpire aux fuccès en dépit de Minerve. 
D'abord , pour eflayer des attentats non* 

veaux , 

( I ) Romulus, tragédie de la Motte , mal écritf 
& mal compofée. 

(2) Les Macchabées , autre tragédie de ce* 
auteur. Il y a deux a£kes de beaucoup d'effet,' 
Xe refte n'eft pas bon ; la pièce eft mal écrite, 
l'auteur éctivoit mal en vers, 

F i j 
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(i)U découpe Racine & le fert en lambeaux, 
Et, par un manifefte impudent , frénétique, 
Il veut bannir les vers de la fcène tragique. 
Le hardi novateur s'étoit rendu pédant 
Du public 5 car hélas, il eft toujours entant ! 
Mais/ qu'il falloit d'efforts pour garder la 

tutelle* 
(4) La fcience , fans goût , entame la 

querelle , 
Et bientôt contre lui farcafmes & brocards, 
Au nom de tous les Grecs, fondent de toutes 

parts. 
De leurs traits , repouffés pair ce maître 

d'efcrime, 
Ses rivaux mal -adroits deviennent la vic- 
time} (3) 



(1)7/ découpe Racine. La Motte mit en profe 
les belles fcènes de Mithridate, en fe fervant 
des mêmes mots. 

(4) La fcience fans goût. Allufion à la querelle 

de Mde. Dacier. Le fond de la querelle de M. 

de U Motte, avec cette favante , vcnoitde ce 

qu'il avoit traduit l'Illiade; les amateurs de la 

' time fe joignirent à elle. 

<3) Deviennent la viftim. On lit avec beau* 
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La fureur en redouble , on fe mêle , on 

combat , 
. El la preflfe gémit ( i) de l'horrible débat. 
Tandis que les neuf Cœurs , que le défordre 

étonne, 
Se tiennent à l'écart & n'infpirent perfoime. 
Que faifiez-vous alors, aimables déités? 
Errantes an hafard dans ces lieux enchantés, 
Où de fruits favoureux une plaine chargée 
Préfente à l'orangère une récolte aifée , 
D'un jeune -homme, endormi fur le pré 

St.-Gervais , 
Avec étonnement vous regardiez les traits. 
Ce don , ce rare don , à qui tout autre cède , 
(2) L'heureufe invention qui toujours vous 

précède r 

coup de plaifir la Défenfe de la Motte contre- 

Mde. DacUt. ffeft un modèle de politefTe , de 

fineue, «Padreife, écrit fupérieurement Le fond 

/ du procès ne valoit rien ; il gagna par la forme. 

U) Et U prefc gémit. Il paroifloït , de part 
& d'autre, deux à trois brochures par femain£ r 
venant des deux parties. 

(2) Vheureufe invention. M. de Voltaire n'a 
Jamais inventé. 

FTij 
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l'a vu fens rien fentir qui décèle un pen- 
chant, 
{i) Mnémo/me y ùt fœur 9 s'émeut en te 

voyant ; 
Sans penfer qu'elle va déloger fa cervelle « 
Le iront, qu'elle apperqoit, eftuntempU 

pour elle, 
Elle y va raffembler tout ce quelle a cueilli. 
Les mufes , qui de loi» à fon air recueilli , 
Jugent que quelqu'objet occupe leur amie » 
Accourent pour tomber en même rêverie , 
Four le confidérer , pour juger à l'envi 
' Qu'on peut , en l'infpirant , en faire un 
favori» 



(i) MnttnoJïncfafœUr. Jamais homme n'eût 
«ne mémoire plus étendue, plus ornée, pins 
obéiftante. Indépendamment de cette faculté 
naturelle, il avoit une mémoire artificielle» 
concentrée dans des tablettes , enrichies contr* 
Duellement & par lui & par des gens à gages.» 
qui accueillaient tout ce qu'ils pouvoient trou. 
ver de paftable dans des ouvrages ignorés 8€ 
faits pour l'être, jufques dans les ctuvm d* 
l'abbé 4c MtroLlcu 
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Jffelpomène^ à grands traits, lifantlur foç 

vifage , 
. Que fnr la Motte-ffoudart il aura l'avantage^ 
Et pourra la venger du ridicule affront 
Dont ce fier profateur a fait rougir fon front^ 
Pour laiffer de fes dons une trace vifible 
Dépouille un cerifier d'une branche flexible, 
En Forme une couronne , & brûle d'en 

couvrir 
lerrontdu chevalier qu'elle vient de çjioifir. 
,Mais fcs fœurs , fur le champ , comme e% 

caricature , 
Ont de dons tous pareils orné fa chevelure f 
Hélas ! on en eût fait un poète accompli , 
Si les femmes favoient ne gâter qu'à demi ! 
On auroit entendu crier: cours à la gloire ? 
Sois poète , orateur , fuyant , écris Vbiftoire ; 
La lunette à la main vas percer fans les cieux\ 
Sois plaifant Jbis profond , comique ,fe'rieuxi 
Et , malgré tant de dons , il en manque Ù4 

encore » 
Rien pour lui n'eft tombé des mains dû 

Terpficore. (i) 

(l> Terpjicore. Mute de ladanfe, & emblème 
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Vf anse , en voyant voltiger ce ballon : 

w Eb quoi ! vous rencontrez un enfant «Fj& 

Mafœur 9 fur cet objet de notre comptai fmct\ 
Vous ne répandez rien ! laifez là votre daqfe , 
Et douez avec nous.. Tout en faifant un pas, 
ta mufe répondit : Je ne rien mile pas...! 
Rendez - nous , s f il vous fiait , rai/on de et 

caprice...» 
E» le regardant mieux vous méfierez jufiiee , 
Wt conviendrez , ma fœur , que du bautjufi 

qu'en bas , 
Votre héros eflfutt comme votre compas.... 
A ce burlefque mot , qui fiait rire Tbalie , 
Le dormeur fe reveille , & la plaifanterie 
Ayant pris , de ce jour , empire fur fes fens, 
Le reveilloit encore à quatre-vingt-quatre 

ans. 
Les chaftes datés, dans les airs enlevées , 
En nuages brillans fe font évaporées , 
Arouetj c'étoit lui ,tout en ouvrant les yeux, 



à la fois de YenfembU. Il eft échappé à M. de 
Voltaire des beautés de taus les genres-} il » 
jp refque toujours manqué d'enfemble. 
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Recherche avidement les objets gracieux, 
Qne l'adroit Pbxbetor ( 1 ) lui préfentoit en 

fonge, 
Et bientôt , regrettant un aufli doux mon- 

fonge , 
le cerveau tout brûlant, le cœur gonflé 

d'orgueil, 
Il court à travers champs pour regagner 

ÀrcueiL 
Il en étoit forci.. Mais dites-nous , àéef&s , 
Eft-il vrai que Momus enleva vos largeflès?' 
Qu'embufqué méchamment il en fit un 

ballot ? 
Vos dons font - ils reliés aux mains du die» 

rallot? 
Non , il les a rendus , on peut les recon» 

noître , 
Aux effais du poète on les vit reparaître ; 
Ces couronnes tenoient du dieu qui les ravit 
Un grelot qui pendoit à la place du fruit 
De fa rouille le temps neles a pas couvertes 

( I ) Phœbetor. MarpJuc , Dieu du fommcil , a, 
denxlieutenans: Phvbctor&Phantafe, Fh*bct«r 
donne les Congés vrais. 
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Ce n'eft pas du laurier , mais elles font bien 
vertes , 

Et les feront encor pour nos derniers ne- 
veux , 

Et peut-être que trop dangereufes pour eux! 

Cependant Arouet^ plein du feu fureta* 
brafe , 

Une phrafe auffitôt enjambant une phrafe, 

Et ta mufe avec feu lui prêtant fon appui > 

Ecrit fur un fujet qui s'empare de lui. 

(i) Jocafte & fon époux, conduits pat 
Melpomène , 

m ■ " ' ■ ' ■ ■ ■ . i ■ r 

( i ) Jocafie. Voltaire avoit dix-huit ans quanti 
il fit cette tragédie. On peut dire qu'elle eft à 
la hauteur de Corneille pour la marche, de Racine 
pour le fiyle; que les impreffions douloure«£ès 
y font plus ménagées que dans CrfrilUm ; & a» 
point jufte où il faut qu'elles le foient pour 
des âmes françoifes. Ces trois beaux génies fe- 
leroient tait honneur de lui donner place dans 
leur recueil. Voltaire n'a rien fait depuis qui 
en approche. Mérope pèche en quelques endroits 
Tntr le ftyle, une enflure déplacée, & par la. 
contexture. Mahomet pêche par le vice du prin* 
cipal caraftère; on a fait de cet épileptique ou 
çonvulfionnaire Arabe, un diable pire que ççUu\ 
4e Milton. Ses crimes (ont déso^tans. 
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%ans infpirer l'effroi fe montrent fur la 

fcène ; 
On met , pour éloigner l'épouvante & l'hor. 

reur, 
Vn crayon mâle & doux aux mains de 1* 

terreur. 
Au développement du plus fatal oracle , 
Le public enivré s'écrioit au miracle : 
L'auteur plus exalté, bien plus ivre que lui, 
Et dédaignant déjà fon immortel appui , 
Se promet que bientôt d'étonnantes mer- 
veilles 
Vont lui faire effacer Racine & les Cor- 
neilles, 
Xes leçons de Forée ( 1 ) ont peu d'effet 

fur lui ; 
B pourra fe pafîer de confeil & d'ami $ 
L'orgueil eft déformais le guide qui le mène» 
£s) Hérode eft mal choifi pour enflammer la 
fcène , 

' (I) Porie. Vdtair r, \vd avoit parfaitement 
étudié fous lui, le conlultoit fur fes premiers 
ouvrages. 

(2) Hifdê, Le fujet étoit mal choiû. On voit 
<ïue VoUairt a perdu de vue les grands modèles* 
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D'Euripide on eft loin , df Sophocle eiKûi 

plus, 
Corneille a refafe' le modèle à JV«j. (i) 
Et cependant, du jour on eût eu l'avantagé 

(2) Si des vers bien tournés pouvaient fak 

un ouvrage. 
Melpomène gémit & veut par des -riguent 
Rechauffer un amant trop comblé de f 

veurs 5 , 

Mais déjà c'en eft fait $ il n'eft.plus fur [ 

traces. 
te petit libertin fe laiffe aller aux grâces. 

(3) Par Zaïre & Gaujtn il chejrche à no 

ravir. 



"(I) Varus. Ce Varus eft le plus plat Romai 
qu'on eût pu mettre fur le théâtre. 

(2) Si des vers. La tragédie de Mariamne 
fupérieurement écrite. 

(3) Par Zaïre £T Gauffm. La pièce de ZÀ 
eft diftée par les Grâces ; on fent partout 1 
charme comme on peut appercevoir leurs né*^ 
pences. Quand un enfant a fait une charman 
efpiéglerie, on en rafolle ; mais on ne Pi 
plauditpas; on le gâteroit. M. de Voltaire 
jparti, & bien d'autres après lui, de ce d 
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U finit en rafolkr , mais non pas l'applaudir, 
Vançois-! vousregarez.ee jeune téméraire* 
Bêlas, il n'a que trop ce qu'il faut pour 

vous plaire* 
létale à vos yeux des fantômes brillans: 
UAeanté .philofophe à l'âge de feize ans -, 
Jn héros bien complet-, tout au fortir de 

page» 
Jn Tore , fait à Paris, & dans le bon ufage. 
tour vifages on prend .ces mafques bien 

vernis, -v 
ta prend cour la couleumn brillant coloris 
;t bientôt à nos yeux , réduits par la magie, 
in preftigeparoh un effort de génie. 
Aronet ! qu'as-tu fait ? où, vas-tu t'égarer? 



ieux roman, pour l'illufion à quelque prix 
ce fut Ses imitateurs ont été bien mal- 
eureux en mettant des romans fur le théâtre ; 
nous a replongés dans l'enfance d'où Cor- 
tille nous avait tirés par la vérité de fes ta» 
leaux. Nos tragédies , au Heu d'être un amu- 
ement noble & prefque inftruâif , n'ont plus 
|té que des jouets d'tnfans, 

T*w* Fil. & 



7$ CE V V R E S t &C. 

Le guidé que tu fais pouvoit feai tfeclairer. 

Quoi ! ta peux f éloigner d'une fource aufit 

pure ! 
Ah , pour l'illufion tu quittes la nature ! 
Songes qu'elle eft la bafe & la règl? des arts. 
Ou va bientôt compter tes pas par tes {carte, 
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LETTRE 

De t Auteur du poème de la Nouvelle 
Raméïde aux Éditeurs de cette 
édition de/es Œuvres. 

Vous voulez bien , Meilleurs-, me 
faire l'honneur de courir après mes 
eeuvres égarées pour en donner une 
édition au public , & vous vous 
adreifez à moi pour me prier de 
vous révéler les larcins que j'ai 
faits à ma propre réputation , en 
ne mettant pas mon nom à bien des 
Bagatelles qui (ont demeurées in- 
connues. J'aurai l'honneur de vous 
répondre que mon nom ne pouvoit 
pas les faire connoître, & que 
fans doute elles n avoient pas allez 
de mérite poux faire fenfatioru 
Ciij 



78 Lettre. 
Quelques-uns de ces petits ouvra- 
ges éphémères font morts fans 
faire parler d'eux ni de moi , faute 
àe mérite & de preneurs. Il en 
eft après lçfquels je ne veux pas 
courir , quoiqu'on les ait réimprir 
inés depuis , parce que je ne leur 
trouve point de caraétère } mais 
je vais vous en nommer deux dont 
la réimpreffion me feroit plaifir , 
fi vous pouvez les retrouver quel- 
que part. L'un eft la féconde Ra- 
xneïde , plaiiànterie faite par moi 
à l'homme le plus plaifant , par 
nature, que j'aie connu : il s'ap- 
peloit Rameau , étoit neveu du 
célèbre muficieti , avoit été mon 
camarade au collège , avoit pris 
pour moi une amitié qui ne s eft 
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jamais démentie , ni de fa part y 
ni de la mienne. Ce perfonnage , 
l'homme le plus extraordinaire 
que j'aie connu ? étoit né avec un 
talent naturel dans plus d'un genre, 
que le défaut d'aflïette de ion efprit 
ne lui permit jamais de cultiver* 
Je ne puis comparer fon genre de 
plaifanterie qu'à celui que déploie 
le doâeur Sterne dans fon vQyage 
fentimental. Les faillies de Ra- 
meau étoient des faillies d'inftinéfc 
<Tun genre fi piquant, qu'il eft né- 
ceffaire de les peindre pour pou- 
voir effayer de les rendre. Ce ne* 
toit point des bons mots : c'étaient 
des traits qui fembloient partir 
de la plus profonde connoiflance 
au coeur humain. Saphifionomie, 
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qui étoit vraiment burlefque, ajou- 
toit un piquant extraordinaire à 
ces faillies , d'autant moins atten- 
dues de fa part> que* d'habitude, 
il ne faifoit que déraifonner. Ce 
perfonnage né muficien, autant 
& plus peut-être que fon oncle 9 
ne put jamais s'enfoncer dans les 
' profondeurs de l'art} mais il étoit 
né plein de chant, ,& a voit l'é- 
trange facilité d'en trouver , im- 
promptu , de l'agréable & de l'ex- 
preflîf , fur quelques paroles qu'on 
voulut lui donner ; mais il eut fallu 
qu'un véritable artifte eut arrangé 
& corrigé fes phrafes, &compofé 
fes partitions. Il étoit de figure, 
auffi horriblement que plaiiam- 
mentlaid, très-ibuvent ennuyeux t 
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parce que fen génie l'infpiroit 
rarement 5 mais fi fa verve le ier* 
voit, il faifoit rire jufqu'aux lar- 
mes. Il vécut pauvre, ne pouvant 
fuivre aucune profefîion. Sa pau* 
vreté abfblue lui faifoit honneur 
dans mon efprit. Il n'étoit pas né 
abfolument fans fortune - y mais il 
eut fallu dépouiller fon père du 
bien de fa mère , & il 4e refufa à 
l'idée de réduire à la misère Tau* 
teur de fes jours , qui s'étoit re- 
marié & avoit des enfans. U a 
donné en plufieurs autres occa- 
sions des preuves de la bonté de. 
ion cœur. Cet homme fingulier 
vécut paflîonné pour la gloire > 
qu'il ne pouvoit acquérir dans au- 
cun genre. Un jour, il imagina de 
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fe faire poète, pour effayer de 
cette façon de faire parler de lui* 
Il compofa un poème fur lui-même, 
'qu'il intitula la Raméïde , & qu'il 
«diftribua dans tous les cafés ; mais 
perfonne n'alla le chercher chez 
l'imprimeur. Je lui fis Pefpiéglerie 
de compofer une féconde Raméïde. 
Celle que je vous dénonce pour que 
vous tâchiez de la trouver dans 
quelque recueil. Le libraire la 
vendit à fon profit ; & Rameau 
tie trouva pas mauvais que j'euflc 
plaifenté de lui, parce qu'il fe 
trouva allez bien peint. Cet hom- 
me eft.mort aimé de quelques- 
uns de ceux qui l'ont connu y dans 
une maifon religieufe , où & 
famille l'avoit placé, après qua- 
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tre ans d'une retraite qu'il avoit 
prife en gré, & ayant gagné le 
cceur de tous ceux qui , d'abord , 
n'avoient été que fes geôliers. Je 
fais ici avec plaifir fa petite orai- 
ion funèbre, parce que je tiens 
encore à l'idée qu'il m'a laiiTée de 
lui. Quant à la féconde Raméïde, 
Meilleurs , je ne là crois pas indi- 
gne de remplir un recueil. 

L'autre petit ouvrage eft un 
pamphlet de deux feuilles , qui 
n'a jamais vu le jour , & au- 
quel en effet Tobfcurité convenoit 
mieux; vous voulez, Monfieur, 
l'y fouftraire ; (bit, mais vous m'en 
répondez, la faute en ré jaillira 
fur vous , parce que vous aurez la 
bonne foi de me rendre juftice, 

J'ai l'honneur, &g% 
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• Tai déjà donné au public un ou~ \ 
vràge fous le nom de RAMEÏDE. \ 
Mon Imprimeur y mon Libraire & 
mon colporteur n'en font pas contons. 
Ce ne fi pas affaire de goût , ceft che^ ! 
eux le produit étun calcul arithmé- 
tique. Il faut gémir fur le fort de la I 
Poéfit, qui devient , comme tous les 
anciens arts^foumife à lafeience des 
nombres^ & chercher h faire mieux. 
Je if ai confervéque le fonds , le nom. 
& quelques idées de mon premier 
JPoeme* M. de Voltaire , fi digne de 
Jetvir de modèle, à tous égards y a 
corrigé plufieurs fois fa Henriade : 

les 
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Usleâeurs ne s'en plaignent pas ; les 
Libraires & F Auteur n'y ont rien 
perdu. On ne peut que gagner , en 
fuivant, à quelque difiance que et 
foitj un auj/i grand maître. On jY- 
tonnera peut-être de mon obfiination 
àfoutenirma caufe. Mais puis» je 
F abandonner? Te plaide pro re ciba- 
ria ; trouvera -t-on mauvais que je 
menthe autant que Oicéron Fa fait 
pour la loi agraire y contre Verres , 
contre Catilina, contre Antoine ? 
Tejpère qu'on fera plus content de 
monfiyle dans ce nouvel ejfai y qu'on 
na du F être dans Foutre. F en ai plus 
Joigne les détails , & en ai écarté y 
autant que je Foi pu , ces lignes ca- 
Tome VIL H 
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dencies , longues à -peu- pris defix 
pieds , rimées par le bout , & qui 
rejemblent un peu plus à des vers 
qu'un bâton aiguifé, ne rejfemblt à 
une hatUbardc* 






LA SECONDE 
RAME 1-ÎDE 



p o e m & 



JVloi qui, jeune autrefois , du fon d'un 
Mirecourt {i) 

Rempuffbis anti-chambre, efcalier , porche 
& cour y 

Qui fur une gavotte , ou fauteufe , ou bru- 
nette, 

Faifois danfer gaiement Guillot avec Per- 
rette , 

J'entreprends de chanter; qui? un héros? 
un roi ? 

Non : mais quelqu'un que j'aime, & ce 
quelqu'un ; c'eft moi. 

(i) Mirecourt» petite ville de Lorraine où 
on fait des violons qui n'ont point de réputa- 
tion. 

h a 
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Oh moi ! dont à travers chacun ici rationne , 
Oh moi ! fi peu prifé de ce qui l'environne > 
Cher moi ! Moi trop charmant , & de tons 

négligé , 
L'inftant arrive enfin où vous ferez vengé. 
Je prévois les écueils femés for ma carrière , 
Car chacun a fon moi qu'il veut qu'on vous 

préfère , 
Et je vois , fur ces moi , voulant vous élever, 
Mille moi contre vous prêts àfefoulever; 
Far l'excès du danger mon audace animée» 
De ces moi conjurés braveroit une armée. 
Qu'ils me laiflent parler de moi, de moi, 

de moi, 
Beaux efprits , taifez-vous 5 belles écoute» 

moi; 
Aimez-moi : baifez-moi , femez ma renom- 
mée, 
Ne parlez que de moi dans toute la journée , 
Occupez-vous de moi dès l'inftant du réveil, 
Et ne rêvez qu'à moi pendant votre fommeili 
De tout autre fouci l'ame débarraffée, 
Couderez à moi feul & défir & penfée. 
Vous, que le prince a mis dans un pofte 
d'honneur , 
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tk faut pour moi bien vite employer te 

faveur ; 
Sollicitez le roi , tourmentez tous les prin- 



ces 



Tirez des penfions de toutes les provinces; 
Qu'en de nouveaux replis , ardente k 

m'étayer , 
Pour moi l'intrigue encor apprenne à fe 

plier ; 
Qu'elle fâche employer fes refîburcesfidel- 

les, 
Les dons faits à propos^ & les faveurs des 

belles* 
Que l'avare opulent, en ceiTant d'enfouir , 
Four moi dépenfe tout & commence à jouir. 
JAais quel eft donc ce moi , pour qui tout 
* doit fe faire? 

Ce moi? C'eft moi Rameau , Rameau , fils 

de fon père , 
D'un oncle très -connu neveu trop ignoré, 
Dans la gêne & l'oubli gifant contre fon 

g*é, 
Fait, fuivantfon avis , pour d'autres aven-. 

tures, 
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Four obtenir du ciel, les faveurs les plot 

pures , 
D'Apollon , en naiflant, prefque prédeftiné, 
Nourri dans un berceau de lierre ron- 
ronné, (i) é 
Elevé chaque jour au doux fon de la lyre, 
A peine encore éclos, tout fembloit me 

prédire 
Que mes, ans fortunés s'écouleroient un jour 
Dans les bras de la gloire & dans ceux de 

l'amour ; 
Quand Momus (2) , ce bouffon de céleftê 

origine , 
M'apperçut en paflànt , & jugeant à ma 

mine 
Que j'étois propre à Faire un de fes favoris, 
RéTolut de tromper Apollon & Cypris ; 
D'arracher un foutien à leur brillant em- 
pire, 
Et de me deftiner à rire & faire rire. 



( 1 ) Le premier berceau de M. Hameau a été 
Tétui d'une contre -baffe. 

( 2 ) Momus eft la divinité reconnue de tous 
les cerveaux timbrés & des railleurs. 
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D'abord le Dieu badin déroba mon hochet , 
Mit fa marotte (i) en place , & , dans fou 

trébuchet , 
Fefant les qualités qui m' étaient néceflaires , 
Non pour mon intérêt , mais bien pour fes 

affaires , 
Eftima que mon teint étoit trop délicat ; (a) 
Sur fon trop de fraîcheur, fur fon trop 

d'incarnat, 
Il rendit un arrêt tout rempli d'injuftice j 
La petite vérole en fut l'exécutrice , 
Et mon front labouré devint en un feul jour 
le plaftron des ^brocards & l'effroi de 

l'amour; 
De la forte affublé , mon burlefque vifage 
Faifant rire & pleurer chacun fur mon pak 

fage,. 
De le faire adopter, quel qu'il fut, j'eut 

projet , 



( i ) La marotte eft le feeptre de Momus , il 
eft garni de grelots. 

(2) Une ancienne tradition porte que A&, 
Rameau étoit très -joli dans fon enfance. 
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£td*ètre dans l'état un important fujet 
Il falloit m'embarquer dans la littérature, 
De grec Se de latin me farcir fans mefare. 
Je croyois le lavoir , tant j'étois bien timbré, 
Pour m'éiever fort haut un excellent degré: 
Je tends donc bonnement la main à la férule. 
Le pédant ftupéfait à mon afpeft recule : 
Nous nous fixons tous deux : un fourire 

nous prend, 
Laclafiè en faux. bourdon auffitôt le re- 
prend. 
Il fallut m'échapper; car la pédanterie 
Ne peut rimer qu'envers à la plaifanterie : 
Sa morgue lui plaît fort : elle rit à regret: 
De fon front déridé j'eus payé l'intérêt 
Mal fourni de (avoir , & toujours en ba- 
lance 
Comment je me ferois un homme d'im- 
portance , 
Un accès de valeur, mais fans redouble- 
ment , 
M? faifit : je me fais foldat d'un régi- 
ment i (i) 

y ■ < * 

( i ) M. Rameau s'engagea à l'âge 4e dix-fept 
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J'enfle été quelque jour l'honneur de la 

coetrde ; 
Mais la fièvre me prît en dépendant ta 

garde. 
Dégoûté du métier qui forme les héros, 
Des prélats fortunés admirant le repos , 
Et i'honaéte embonpoint qu'enferme leur 

ceinture , 
Je donnai, riront baiffé, dedans la<prélature ; 
Me voilà tonfuré. Tonfuré ! quoi ! Rameau, 
Une couronne encor brille fous toi* cha- 

peau ! 
De tant d'états divers qu'embrafla ta jeu* 

nèfle, 
Far goût d'indépendance & par goût de 

mollefle, 
Tu n'as rien confervé ? Tu connus leur 
, néant , 

Et tu les oublias en les abandonnant, 
Et le petit collet te captive, t'arrête? 
* Ehildfophe à demi , tu crois que fur ta tête y 
Dans ce monde , où tu vis , le bonheur 

étranger 

■*■ - 

ans dans le régiment de Poitou. U monta wm 
demie garde, & fe dégoûta du métier. 
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Peut , par ce cercle étroit , pleuvoir & 

s'arranger ? 
Bien ! fi c'eft le défont do ma philofophie 
De croire les prélats heureux en cette vie, 
Far un moyen bien (impie on pourra m'en 

guérir, 
Il faut d v un prieuré bientôt me revêtir. 
Calculant à loifir fa valeur menfongère, 
Du clincant de fon or, j'aurai la preuve 

entière ; 
Mais jufqu'à ce moment , cher collet , cher 

manteau , 
Demeurez pour jamais l'ornement de 

Rameau. 
C'eft fous ce vêtement que ma face étran- 
gère 
Du grand jour de Paris vint chercher k 

lumière , 
Lorfque du féminaire,,unre&eur inquiet, 
Four être trop plaifant, m'eut ouvert le, 

guichet. 
Je parus » ô d'abord en bonne contenance 
Ma foutane flottoit avecque révérence 5 
Le drap en étoit neuf, &, tout en ondoyant, 
Ma ceinture cédoit aux doux efforts du 

vent; 
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J'allai me préfenter à la fôurce féconde , (i) 
D'où les bienfaits de Dien fe verfoient fur 

ce monde. 
J'entre : on fait décliner mon nom &moQ 

état, 
Le but qui me conduit. C'eft un cano» 

nicat i 
Jfion nom eft Jean Rameau , neveu de 

l'organifte , 
Qui n'a jamais touché de méfies janfénîftes , 
Tonfuré , Dieu merci , au moins de qua- 
tre doigts: 
Ce font là , monfeigneur , mes titres & met 

droits. 
À ce court expofé , fi bien fait pour inf- 

trulre , 
Je crois qu'on auroit ri fil'onavoit fu rire* 
Peut-être on fe mordit la lèvre adroitement» 
Et je fus éconduit fans autre compliment. 
C'eft ainfi qu'à la cour, au mépris de mon 

titre, 



( i ) M. Rameau en débarquant du coche alla 
trouver le miniftre qui a voit alors la feuille 
4es bénéfices. 
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La main qui ponvoit tout m'écarta du > 

pupitre. 
J'aurais paifiblement digéré ce mépris % 
Mais par malheur la faim m'attendoit an 

logis. 
J'ai 9 me difois - je , un oncle : il faudra 

qu'il m'éberge, 
Allons au grand Rameau : ah ! la mauvaifc 

auberge ! 
Traiteur ! Si vous voulez attirer les cha- 

lans, 
Choififfez bien parmi tous les noms im« 

pofans* 
Hors qu'à vous ruiner un aftre vous con- 
traigne , 
Soit mon oncle à jamais banni de votre 

enfeigne ; 
Quel logis que le lien , pour boire & pour 

manger ! - - 

D'un œuf à demi cuit il fallut m'arranger ; 
Mais fi le corps étoit vide de nourriture , 
L'efprit abondamment fut pourvu de pâture: 
Mon neveu , comme un diable il vous faut 

travailler ; 
fit 4'eftoç & de taille il voua faut ferrailler ; 

Archet , 



r 

i 
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/Archet-, anche, clavier, que tout vous 

obéiflfe ; 
Sons Teffort de vos doigts que le boyau 

frémûTe : 
Cherchez à compofer, & dans tant de mé- 
tiers , 
Simple apprentif encor* faites des écoliers $ 
Vivez à vos dépensa c'eft un projet honnête s 
Kous avons bien dîné ; que rien ne vous 

arrête | 
Allez vent préparer à vos nouveaux eflàîs , 
Et moi jefourirai de loin à vos faccès. 
Me voilà bien lotti , fans argent , fans afyle. 
Et contraint , fans école , à devenir habile. 
J'épargne à mes leâeurs ksangoifîes > les 

maux, 
les dégoûts •rebutans^ les impuifîàns tra« 

vaux, 
Tels que le Dieu malin de la plaisanterie 
STapperçut que -cela paflbit la raillerie $ 
D'un petit coup de hache il frappa mon 

cerveau $ 
Je me crus tranfporté dans un monde nou- 
veau. 

Tme FIJk I 
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Au ljurlefque enjouement mon ame fut ■ 

vouée , 

Et d'un fel ambigu ma langue fut douée. 

De plus : je révoltai , j'amufar, & je plus, 

x Et, chaffé 4e partout, partout je réparas: 

Semblable au roi de Pont (i) , dans mes 

fages retraites, 
Les triomphes fouvent fuivirent mes dé* 

-fcùtes, . .. . 

Je n'étois pas alors bien digne de pitié, 
Car j'avois deux appuis , Momus & l'amitié. 
L'un, de mon enjouement foutenoit le délire, 
L'autre, écartoit la faim * grand ennemi du 

rire; 
Et cependant j'aHois toujours déraïfonnant, 
Et c'eft ainfi qu'un jour je pris femme en 

paflant. 
Je me difois : Rameau , tu n'es rien dam 

le monde* 
Ici for quelque titre il faut que Ton 6 

fonde : 



(i) Tout le monde lait l'hiftoire de flliuui 
fate, «9 4e Pont, 
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Si quelqu'un , par frafard , t'ôte encore le 

chapeau , 
C'eft qu'on falue en toi le neveu de Ra- 
meau. 
Prends femme , & par l'effet d'une heu- 

reufe alliance, 
D'un citoyen complet afpire à l'importance. 
Tu te vouas long-temps au trifte célibat j 
Tu feras plus heureux dans ce nouvel état. 
Je me crus ; j'époufai : je me prefiai d« 

vivre , 
Et je fis dans un an, un enfant & un 

livre, (i) 
Père , auteur & mari , de titres étayé , 
Au phyfique, au moral, je croyois tout 

payé* 
Malheureux ! un infhnt ouvre la fépulture 
A ma femme , à mon fils , à mon livre $ 

oh nature! 
A de femfolables coups as-tu pu réfifter?. 
Après de tels revers , qui nous fait exifter ? 

(i) Ce livre eft un recueil de pièces de 
Clavecin, dignes d'avoir eu un père jflxn J»£y> 
reux & un meilleur fort 

lu 
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Renvcffé , confondu , contemplant moa 

naufrage , 
Et mes triftes débris écartés du rivage, 
Du deftin je croyois ne plus craindre les 

coups, 
Quand je me fens frappé du plus cruel de 

tous. 
Le grand Rameau n'eft plus! les Mofes 

défolées 
Partout à Ion honneur dreflènt des ma* 

folées. 
Vers le néant alors je me fens tranfporté: 
Son nom me déroboit à mon ob&urké, 
Et dans fon tourbillon , ma planette égarée 
P'un éclat emprunté fe voyoit éclairée. 
Je ne fuis donc plus rien , me dis-je avec 

tranfport : 
|1 eft temps de mourir puifque mon onçjfc 

eft mort. 
Mourir! Momus accourt , par la, manche 

me tire, 
Mourir! mourir. Rameau! eh! c'eft h 

temps de rire. 
Qui «lie? Moi, morbleu! mais de y£? 

mais de quoi?...*. 
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Il faot rrre de tout , en commençant par ton 
Si l'en Juge affléz bien., ton chagrin eit 

comique ; 
Abandonne les pleurs- an théâtre lyrique* 
Il feu* être inhumain pour brave t la dou* 

leur 
D* l'Univers dan&nt qui peid fan' créa- 
teur, (i> 
Mais toi ! peux - tu manquer ttejrefîburce*. 

d'afyle? 
S'il falloit, au befbin^ je t'en montreroîs 

mille ; 
Mais un feul te fuffit; Qondé, Fami de 

Mars , 
Favori de l'amour & l'appui des beaux arts» 
Un éloge de moi te furprendra peut -être $ 
Mais je ne fuis malin qu'autant que je 

dois l'être-, 
Jtefpeâant la vertu, qui les égale aux 

Dieux, 
J'attaque les mortels quand ils font vicieux; 

(i) On peut dire que tous les danfettrs te 
l'Europe doivent l'excellence où ils ont perte 
leur art kM Hameau, 



ïo* Seconde Raméïdeà 

Aborde ce héros: rempli de confiance» 

Implore les effets de là munificence ; 

Ne crains pas de refus. : fa main cherche) 
s'ouvrir , 

Heureufe de trouver quelqu'un à fecourir. 

On ne fatigue pas fa bonté , fa clémence ; 

Dès qu'un infortuné paroit en & préfence , 

Bans fes yeux attendris on lit ce vers 
heureux. 

Jl fuffit qu'il foit Bomme & qu'il foit mal* 
heureux. 

Hais réponds -toi 9 Rameau: tu croîs que 
l'abondance 

Boit dans un doux loifir nourrir ton 
indolence ; 

Qu'un héros , fécondant tes défirs indifcrets, 

Boit à fa grandeur même égaler fes bien- 
faits. 

Quel eft donc l'intérêt qui pour toi fol- 
licite? 

Qu'as-tu dit? Qu'as-tu fait? & quel eft 
ton mérite? 

Renonce à rien prétendre ou prouve mieux 

r tes droits : 

Momus & toi font fols 5 mais vous n'êtes 
pas trois, 
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Héfous cet argument... . Refondre ! beau 
dilemme ! 

Que je mépriferois, s'il n'était de moi- 
même. 

Eh quoi ! j'exifte encore & j'ai mes cin- 
quante ans, 

Sans moyens , fans appui , (ans détours , 
fans talens : 

En incagnant le fort qui tend à me détruire. 

J'échappe avec adreflè au néant qui m'at-r 
tire 

Taifcz-vous , ma raifon : {ans doute il feroit 
beau 

Qu'on entendit parler la raifon de Rameau. 

Qu'on me laifle à Momus: il m'appelle, 
il m'infpire; 

C'eft lui qui va difter tout ce que je vais 
dire. 

Lui-même , en épargnant la peine à mon 
cerveau , 

Des biens on je prétends va tracer le 
tableau. 

L'heureux temps que c'étoit, quand les 
grands de la" terre 

Faifbient des fols pommés le cas qu'on ea 
doit faire ! 
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Etablis à la cour, fans être confondus y 
On ne chicanoit point les droits qui nous 

font dûs: 
Nous laiffions aux guerriers les périls de la 

guerre, 
Les affaires d'état au grave minifière , 
L'adroite politique aller chez l'étranger , 
Le dofteur à fon banc, au troupeau le 

berger : 
Tandis que, fans rivaux, libres dans nos 

faillies , 
Nous avions feuls le droit de faire des folies-; 
Jïotre enjouement naïf & nos piquans bons 

mots 
Faifoient le contrepoids des flatteurs & des 

fots. 
Ennemis des travers , fléaux du ridicule , 
Malheur à qui tomboit denous notre férule ; 
Rien ne pouvoit Icmettre à l'abri des bro» 

cards: 
Il étoit perfifié, criblé de toutes parts * 
Et le prince , appuyant notre plaifanterie , 
Tiroit un profit clair de la boufonnerie. 
Tout alloit bien chez lui $ nous fumes ex? 

faveur i 
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Le courtHàn jaloux le vit avec- douleur; 

Comme il fe prête à tout , foudain il {# 
transforme 

Et fait notre métier lins prendre l'uni- 
forme; (i) 

Mais , foit dit fans manquer au peuple coitr- 
ti&n , 

L'art produifit d'abord plus d'un mauvais 
plaifant $ 

Â force d'exercer nos rivaux s'aguerri- 
rent* 

Aux fineffes de l'art bientôt ils atteignirent ; 

Et nous fûmes forcés , contre nos intérêts , 

A les avouer tous pour fols , faits & parfaits* 

Notre crédit alors vers (a chute s'avance ; 

Nos gages retranchés en forment la balance. 

Quel: tréfor eût fuffi pour tous nous fbu« 
doyer ? 

Nous étions trop de fols pour qu'on pût 
nous payer. 

<i> Tout le monde fait que l'ancien uni- 
forme des fols de cour étoit, manteau & chauffes 
mi -partit jaune & rouge, le bonnet pointu* 
ft oreilles garnies de grelots. 
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Sans argent , fans appui , plonges dans la 

difgrace, 
Il nous fallut bientôt abandonner la place ; 
Mais nous fûmes les feuls, nos rivaux à 

l'envi 
Exercèrent remploi qu'ils nousavoient ravi: 
L'habitude à ce point corrompant la nature 
Qu'ils ne raifonnoient plus , finon par 

aventure. 
Depuis ce temps , le mal s'accrut de jour ea 

jour; 
le peuple , imitateur des fottifes de cour» 
Craignant que fa raifon ne parut trop vul- 
gaire, 
Fit de baliverner (à principale affaire. 
Bientôt ce fera pis, on ne s'entendra plus» 
Il eft temps d'appliquer le remède à l'abus, 
Pour prévenir enfin une entière ruine , 
Par de bons réglemens remontons la ma- 
chine ; 
Et , la faifant roulerfur fes premiers pivots , 
Mettons en dignes mains le fceptre & fes 
grelots : (i) 

( i y Le fceptre de la Folie eft une marotte 
garnie de grelots. 
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Pofons que je fois chef de cette Hiérarchie. 

Tous ces fous (ans aveu je veux qu'on me 
les lie, 

Et qu'on me laide entr'eux choifir les plus 
plaifans , 

Dont je veux , à mon gré, faire mes fu£* 
fragans : 

J'enverrai travailler mes prévôts à la ronde, 

Et moi , je fervirai le plus grand roi du 
monde. 

A mon nouvel état , pour donner un reflet , 

Il convient que je fois cardinal à brevet. 

Si Rome à mes defleins vouloit mettre une 
entrave , 

Je renonce dès -lors à mon droit au con- 
clave : 

Non qu'au pays latin je n'aie des amis ; 

Je compte fur Pafquin & fur fon vis-à- 
vis, (i) 

Mais je veux me palier de rattache de 
Rome , 

< i ) Marforio & Pafquin , ftatues qui font à 
Rome, très-connues par les fetyres qu'on y feit 
courir fous leur nom. 
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Et de mon fuzerain je prétends être l'homme. 
Une fois décoré de ce titre éclatant , 
Je dois à la fortune aller tambour battant, 
Et d'un induit, armé, (i) fans qu'on «'en 

feandalife , 
'Envahir tous les biens qui feront à maguife. 
£t,d'abofd, je prétends m'emparer <Tun 

emploi 
Qui ne peut convenir à nul autre qu'à moi. 
Dans le cœur de l'état , certaine république, 
Sous le nom de féaat & de peuple lyrique , 
Menace -de tomber dans le dérèglement, 
Pour un goût étranger que le bon geôt 

dément ; 
Cherchant à s'écarter de la belle nature , 
Et même à fe fouftraire au bâton de méfure. I 
La république court un-danger qui fait peur, | 
Et c'eft le cas forcé de faire un diébueur. (a) 
Je veux l'être & le fuis, (ans prendre les, 

aufpices , 

(i) On connoît les privilèges d'un induit 
cardinal. 

02) Dans les prêtons dangers de la rtpublt# 
.Que Romaine on créoit un àiftateur. 

Ni 
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Ni r*vis du fénat , ni le vœu des Comités * 
De mon nouvel état arborant le cachet , 
Deux doigts de laticlave (1) orneront 

mon rocher. 
Et, fans m'embarrafTer du murmure frivole 
De ce peuple chantant* je monte au capitole. 
J'arrive , & , fur le champ , je fais par mes 

lifteurs 
Fouetter compofiteurs , aûeurs, chanteurs» 

auteurs 

Je crois que je les tiens! . . . Ah canaille 

lyrique! 
Je vous ferai fentir ma verge defpotique , 
Et- votre orgueil dût-il en gémir de nou- 
veau, 
On vous verra fléchir fous un autre Rameau 
Le détordre appaifé, ma vigilance unique , 
Jette fur les détails un regard politique » 
J'entrevois qu'un abus fe glùTe à Topera» 
Par un décret conçu, Momus.... & cetera 
Le fexe féminin tenant à cet empire , 
A l'argent, au plaifir , uniquement afpire» 
Sous peine de mourir, de haillons revêtu»' 



' <i) Robe de la haute magiftrature» 
Tmt VIL K 



no Seconds Raméïde, 
Il ne peut même avoir une ombre de veite ) 
Et contre le décaret , en nous rai&ot te 

nique» 
Le rufé , fous nos yeux , tons les jours en 

trafique. 
Povrmettre tout en règle , un édit me cxéett 
£indic de k vertu 4e* allés d'opéra» 
A l'eflaim fémillànt devenu néecftaire, 
Je n'aurai pas keùÂn de payer ni de plane : 
On voudra de mon joug adoucir les rigueurs. 
Et Ton m'apportera la dôme des faveurs : 
J'en uferat fans doute avecque comptai- 

fane* , 
Elles éprouveront l'effet de ma clésaenee ; 
Mais , fur l'eiTeiitiel , craignant d'être dif- 

trait, ' 

Je les latffe , & m'attache à ioivre me* 

objet h 
Do bel efptit , enfin , j'afpîre à U régie, 
depuis long-temps, en France , et profe & 

poéfie 
Manquent de feu , de fel , d'invention , de 

goût, 
Xes fonds font diffîpés & la caifle ttibà bout. 
Far où fontols paflk ? al» voici la maa^ ! 
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On endépenfe trop en bons* compagnie: 
On s'y gorge d'efprit 5 les taxante fermiers 
A prodiguer le leur y font tous des pmniets, 
En paillettes on a répandu fou génie , . 
Puis on eft ruiné faute d'économie. 
Doucement ! doucement î mcûxeurs lis 

beaux efprits , 
Sur ttn tout autre pied vous vous verres 

réduits * 
Souffrez pour un infant que la règle vous 

dompte , 
Et îa poftérité recevra votre compte. 
Attendant mes bienfaits , vos vaux les piçs 

ardens 
Doivent «l'ouvrir la route aux honneurs où 

je tends» 
Aux grandes dignités le relief eft utile, 
Son éclat leur fbumet le fege& rûnbéciUi 
Il convient d'un cordon que je. fois décoré. 
Des ordroe établis nul n'étant à mon gré, 
Je veux en créer un qui bit plus à ma 

guife. 
Il tiendra tout de moi , ftatuts , règle , 

dévile ; 

k y 
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Connu fous l'heureux nom que je ▼eux hri 
donner 

De Chevaliers errons à tbettre du éîner. 

Qu'aux plus friands morceaux partout on 
les convie , 

Qu'à leur afpeâ foudain la table foit ferrie , 

Et , {ans qu'ils foient tenus même des me- 
nus frais, 

D'être attentifs , polis t% complaifons ou dis- 
crets: 

Four ruban, en écharpe ils auront la fer- 
viette, 

Moi, comme chancelier, je la porte en 
bavette ; 

Que fur leur eltomac des crachats éclatas* 

Portent un plat chargé de deux couteaux 
tranchans. 

Il faut collier 9 (i) manteau pour les céré- 
monies , 

(i) Des cuillers & des fourchettes entrelacés 
& noués par des cure-dents, forment le collier; 
Je cri de guerre eft faim & foif ; le manteau de 
cérémonie eft la nape damaffëe ; elle eft étendue 
feus plis fous l'écuûon , fupportée pat deux 
chancres marins. 
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Il faut un cri de guerre avec des armoiries $ 
Mais on verra les voeux , les preuves » 

' tout le plan , 
Bans mon livre appelé $ t Ordre du cordon 

blanc. 
Décoré, bien dotté, ma puiffance établie, 
Et mon ambition fuffifamment remplie, 
De l'air le plus fubtil faifant mon élément 
An faite dn palais je prends mon loge-* 

ment; 
D'où puifle, inceflâmment, ma fage défiance 
Suivre tous les détails fournis à ma puif- 
fance , 
Siffler tous les travers à mes yeux expofés : 
Tremblez , efprits bourrus , qui m'êtes op- 
pofés. 
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On a cherché à écrire cette nouvelle 
d'un ftyte qui pût convenir aux aâeurs 
qu'on devoit y introduire. Ce n'eft 
point le ton de Scarron qu'on a cher- 
ché à prendre ; mais celui d'un homme 
qui, dans le fiècle paffé, donnoitune 
gazette en vers. Si ce ton peut pro- 
duire de la variété dans ramufemëqt , 
pourquoi le profcrire ? furtout s'il s'a- 
dapte mieux qu'un autre à quelque 
matière ; ta monotonie engendre le 
dégoût. C'eft parce que les vers paroif- 
fent tous fortir de la même plume , plus 
ou moins mal taillée, que depuis long- 
temps ilspnt rebuté les leâeurs. 
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DE FOULE-POINTE, (i) 

NouvjrtLB Africaine 
En Vtrs. 

jNous ayons tons l'ame Romaine , 

Depuis Céfar jufqtfà Caillot ; 
De l'Univers", quand on feroit un lot , 
Chacun de nous prétendroit à l'aubaine. 
Mais , d'où sous vient d'avoir Tante fi 

vaine? 
Savans ! ceci n'eft pas à dédaigner , 
Indiquez donc pour la lutte prochaine, 
Un prix à qui pourra mieux défigner , 
Dans tous les rangs de cette race humaine > 
D'où peut venir cette foif de régner. 

(i ) Le ftyle de ce conte eft plus burlefque & 
plus digne de Scarron que de l'auteur. 



/ 



iig Ie Soi 

Exifte-t-il quelque part un terrier; 
Ne pourroit-on trouver quelque papier, 
Qui nous prouvât que notre efpèce c 
1 reine? 

On ne doit pas y regretter la peine: 
La découverte a de quoi la payer. 
Four nous aider , en matière aufli neuve , 
Si notre inftinâ fourniflfoit une preuve: 
X'eft-ce donc rien qu'un inftinéfc général ? 
Si tous les chiens chaflent QU bien ou mal. 
Au* oit-on tort de vouloir en conclure 
Que tons les «aient font ehaiftnrs jpar 

nature ? 
Or . . . mais ttofàm le firjet entreprit 
A ceux qui votft (t diiputer le prix. 
¥our moi , qui toat-aa-Jpliis me pique 
De régenter par mes écrits, 
11 faut que je pàffe en Afrique : 
Et tandis que Ton va-, difcotaitt notre 

droit, 
Prouver que tes humains font moins fous 

qu'on ne croit* • 
Tous' ceux que de régner la foreur 

aiguillonne » 



<1 

DE FOULB-POINTE. II9 

Y pourront, Cous mes pas, trouver une 

couronne. 
Nous fommes à Madaçafcar ; 
Le calme 9 ou quelqu'autre baferd , 
Et peut - être quelque dérive , 
Font aborder à cette rive , 
Les gens, dont nous allons parler. 
Le compas, que le marin pointe , 
Vient de relever Forte-Pointe ; 
Ceft là qu'ils vont fe déballer. 
Qu'on s'approche : la côte eft faine i 
Le vaiûeau s'y joint à la plaine , 
Mis à l'abri par le rocher. 
Ceft d'abord l'eau qu'il faut chercher 5 
Puis les fruits que Je terrain donne } 
Puis le bétail, dont il foifonne; 
On ne voit que des emprefles , 
Mais qui font-ils? je vous en prie, 

Dites le nom 9 ou la patrie ; 

Ce font des François! c'eftafTcz. 

Voilà des gens de connoiflance : 

Sur ce qu'ils auront obfervé 

Nous n'aurons rien de tikrvi. 

D'abord un lieutenant s'avance , 

£uivi de quatre matelots, 
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El quelque chofe eft fur leur dos, 
Ce feront des préfens , je penfe. 
Par lesprèTens, ils ont appris 
Qut>n profite en plage étrangère t 
Et je ne connoispas déterre 
Où les cadeaux n'ont pas leur prix : 
Mais je vois Tenir une troupe 
Qui marche pour les recevoir. 
Cela Forme un fingulier grouppe : 
Il eft tout nud; comme il eft noir!. 
C'eft runiForme du terroir. 
Les deux troupes fe font fait Face $ 
On voudrait fe parler $ bon foir, 
L'un babille , l'autre grimace $ 
Aucun ne s'entend , le temps paiïè , 
Enfin le gefte prend la place 
De cet outil rempli d'audace , 
Qui Fait tant de bruit au parloir. 
.On s'entend mieux : on s'achemine * 
Confidemment , * comme il paroit ; 
On trouve au pied d'une colline , 
Un homme fur un tabouret» 
Poing fur le flanc, tête élevée, 
Coèffure en plumes releve'e, 
Qui n'eft nrturban , n$ bonnet; 
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le tout notant sale, ni net; 
Autour des reins une ceinture , 
Large affez pour cacher aux yeux 
Ce qu'on y dérobe en tous lieux , 
Par le confeil de' la nature: 
Cet ornement eft furmonté 
D'un labre , qui pend au cdté ; 
Ce quidam fier, mais point bravache , 
A (bus le nez- double mouftache. 
A droite , à gauche , on compte en tout 
Quatre perfonnages debout, 
Placés très-près de fa perfonne ; 
Ce font gens dont le poil grifenne: 
A fes pieds , de jeunes enfans 
Sont en pofture d'Icoglans. 
Plus loin eft une troupe armée 3 
En divers pelotons femée , 
Portant lances & javelots 9 
Et la pharêtre fur le dos. ' • 
Au chaud, cette troupe aguerrie, 
Semble en braver l'intempérie} 
Sous un arbre Je chef gité , 
-Confulte fa commodité. 
Peu de gens devinent , je gage , 
L'importance du perfoanage , *■ 

Tome FIL h 
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Eh bien ; j'en répond* , fur ma foi , 
Je viens de tous montrer un rot. 
Qui fait le roi? Ceft la pni&nce* 
Celle-ci , rien ne la balance. 
Quand il parle * il n'a jamais tort : 
Bon jufques-là » mais $ démence 1 
Il a droit de vie & de mort 
Notre ambafîade, qui s'avance» 
Va reeevoir fon audience, ' 
le François vent gefticuler. 
Officier! vont pouvez parler, 
Dit gravement notre monarque; 
Le difeours n'ayant rien qui marque, 
Nous commentons par l'abréger. 
Il faut de l'eau , de la volaille , 
Dn bois & quelque viâuaille; 
Suivez-moi . jutqu'à mon palais, 
Dit le prince , & tout marche en paix. 
Le François , à bon droit , s'étonne : 
Ce mot , palais , bien haut réfonne» 
La langue ne l'inventa pas , 
Four défigner des Ajotipas. (i) 

(i) 4jf*f4U T nom 4oiiaé aux cabanes des 

Kèjre*. ' 
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Puis on noir parfait fon langage 
Sans hlfiter! allons otmrage, 
Difril , ici nous feront bien. 
L'homme , qui , comme nous s'explique , 
N'apprit pas le François pour rien : 
Ou bien ce ferait chofe unique. 
Le palais n'étoit pas' bien loin ; 
11 eft de moderne (tru&ure : 
On n'y volt vafe ni peinture $ 
11 eft recouvert , avec foin , 
De paille de rfe, & de foin, 
Et fi , pour s'affeoir fur la dure , 
Un peu de tapis ftttbefbin, 
Une natte y fett de tenture : 
Déjà le prince eft en pofture. 

Li R t) i. 
Lieutenant, Dieu vous donne paix, 
.Aflejez-vous: je vous connois. 

îi Lieutenant. 
Vpns mé oonnoffièz ! • . . • d'aventure 
N'étes-vous pas ?.. . ( à fmt ) c'eft lui , 

j'en jure. 
4Titcs-vous pas Thomas Farait* 
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Le tonnelier de YAventure, (0 

Qui nous caufctant de regrets? 
Le Roi. 

C'eft moi , vous voyez la pofture 

Que le fort m'a fait prendre ici f 

Je n'ofe dire, Dieu merci. 

jy règne, & c'eft chofe bien dure. 
Lb lieutenant. 

De grâce, expliquez -moi ceci; 
Je ne comprends ni la figure 
Que vous y faites, aï pourquoi, 
Je vous y trouve. 

L b R o i. 

Ecoutez *• moi. 
Je vais vous conter mon bjftoire. 
Mais d'abord , commençons par boire. 
Les Anglois fréquentent ce lieu, 
Et j'ai cbez moi de tout un peu , 
Et bien plus que je n'en defire. 
Jétois brouillé, mais dès le port, 
Avec le maître du navire , 
Cet homme , cherchant à me nuire , 



] 



( i ) Nom 4'im vaiffeau de la Compagnie. 
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Dès que nous fûmes dans le bord. 
Ne ccfibit d'exercer fa rage 
Sur ma conduite & mon ouvrage: 
Me feifoit maltraiter à tort 
Et retrancher (0- Ce perfonnage 
Me déplut tant, qu'en tin tranfport, 
Un jour qu'il cavoit an plus fort, 
M'accablant d'an nouvel outrage, 
Je retendis fur le plat bord , 
Et crus en avoir faitjBn mort 
Nous nous trouvions dans ce parage: 
Il faifoit calmé 5 fur le champ 
Je faute à Peau , je plonge , nage , 
Cherchant à gagner le rivage s 
Il étoit nuit , 
■ Le Lieutenant. 

Tout l'équipage 
Vous crut noyé : 

Le Roi. 
J'allois grand frais, (*) 

(i) Retrancher, c'eit priver de vins & autre 
douceur* 

(2) Manière que les marins employent pour 
exprimer qu'ils font beaucoup de chemin en 
peu die temps. 

L fcj 
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Li frayeur mé ferrait ê* prêt,' ï 
Et me portât défias k lame * - 
Mes devx bras me fervasrt de rame* 
Je me trouve à terre arrivé » 
Et dors jnffii'att foleii levé. 
Ayant exjtafé «ta chemrft 
Et ma calotte au vent de bife* 
Le tout étant par trop lit* » 
Au réveil, quelle eft ma Istprife! 
En me voyant* dévaMie' t 
Mec voleurs finit là dan* l'attente, 
Après avoir fatfil*é partout , 
De voir, quand Je feroês debout, . 
S'il n'eft rien Jbftt moi qui les tenté: 
Car ils n'ont pins rien à trotter 
Sur moi , qwi fuis ned comme un ter. 
Voyant que riea ne fe préfente , 
Four me quitter, on parlemente»" 
Moi , je dégûéfe tnoa chagrin. 
Eux la mine, peu rebutante, 

Cta^RA Mtlîftall flU iMlilljy^— —*■— 

«"UT nnnignt c& wsnnnncc , 

Peinent à prendre leur chemin, 
Que faire ? il falloit bien les fuitre, 
J'étois tourmenté par la faim 5 
te plus preffé c'étoit de vivre. 
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Je prends mon» parti fur le champ 

Et marche d'un tir confiant. m 
jtfous fournies renias an villages 
Par mes gcftes je les engage 
A m'abandonner quelques fruits, 
Demi vertfs & déni pourris. 
Je les prends; on me hîâè faire* 
Oïl. renforce mon ordinaire 
D'un peu de ris, d'un peu de bière 
Faite à la mode dn pays ; 
Leurs yeux paroiffent réjouis , 
Me voyant me tirer d'amure. 
En cas que je veuille dormir , 
On me jette quelque litière , 
]Et j'effak de m'aflbnpir 9 
En voyant que, pour réuffir, 
Ht «ompkufance eft néeeflaire. 
Je vous détaille , en abrégé , 
Ce que je fis pour leur complaire* 
On goûta ma façon de faire , 
Et je me vis leur aggrégé. 
Four acquérir la bourgeoifie, 
Trois jours après je me marte; 
Pour ma noce il faut me vêtir, 
Et je n'avois pas I dhoifir. 
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Que faire , pour rwmexé l'obitacle? 
le jennipas (i) me teint en noir , 
„ Et Thuile en eft le polûToir. 
On penfe crier au miracle. 
J'en fus mieux accueilli de tons» 
Surtout mon épaule, enivrée, 
M'adora fous cette livrée , 
Croyant que je cherchois les goûts* 
Cependant quelque temps fè paûV- 
Sans nous amener de difgrace, 
Quand les Arabes (a) vagabonds 
Viennent fondre fur nos cantons. 
Il fallut fe mettre en défenfe: 
Nous nous armons en diligence ; 
Notre ennemi fut repouflë , 
Et notre chef à mort nielle. 
Un autre a bientôt pris la place : 
Je dirai par occafion , 
I/ufege de la nation. 
Quelque danger qui le menace , 

P i ■■ ■ 1 m i ■ 1 ■ ■ m 

(1) Jennipas, graine qui teint la peau de la 
coulent de celle des Nègres. 

(2) Il y a à Madagascar une forte colonie 
Arabe. 
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Le roi doit ici faire face ; 
Toujours en tête , il eft plaftron ? 
S'il vonloit faire volte face,. 
Il eft étendu fur la place , 
Et par fa propre légion. 
Celui que Ton venoit d'élire , 
Dans un combat ayant du pire, 
Fit quelques pas en reculant : 
On rafîaffine au même inftant. . 
La retraite fut meurtrière ; 
"Aucun ne tourna le derrière; 
La nuit vint garantir ma peau , 
En la couvrant' de fon manteau. 
Notre défaite étant complète , 
Les bois nous fervent de retraite ; 
Mais quand il fallut faire un roi , 
L'Arabe infpirant de l'eftroi , 
Nul n'en voulut prendre l'emploi j 
Enfin , ils s'en viennent à moi. 
J'aurais dû les envoyer paître. 

Le Lieutenant. 

Je ne comprends pas le pourquoi ? 

Il eft doux de donner la loi, 

En quelque part que ce ptrifTe être j , 
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Et l'onn'eft pafc fi mal gHé, 
Dès oque Ton prime à volonté. 

L E R o i. 

Gui ! volonté. La chofe eft bonne. 
C'eft for ce ton que Ton rationne, > 
Quand on. juge légèrement 
J'ai bien la tête auffi. Bretonne 
Qu'on puîfle l'avoir : cependant , 
Sans vous en dire le comment, 
Toutes les chofes que j'ordonne, 
On me les fait vouloir avant. 
Mais pourfuivons : je me vois maître* 
Je m'en défendis mal , peut-être. 
Mais maître après que, toutefois, 
On m'eût xeqvt felon les lois. 
Tant pis fi oeei vous ennuie $ 
Mais je juge très - à - propos 
J)e vous dépeindre en quatre mot* 
Cette étrange, cérémonie. 
Dans la terre on prépare un trou. 
Un large & pfoftmo' fcaflecou. v 
Un gazon aux yeux le déguife. 
H fe foutient par l'entremHe 
De quelques bâtons de bois vert, 
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Par qui 1» piège eft recouvert. 
H faut qu'au beau milieu j'avance. 
Environné de l'affiftance, 
Qui tient ■ exactement le bord: 
A chaque pas? 1* fol balance $ 
Mai? le danger devient pins fort, 
Lorfqu'oq vient, en belle ordonnance, 
Jfte préfenter de toute part 
Des biens du pays l'abondance. 
Que fi, quelque temps, je balance, 
A les répandre , à tout hafard , 
Sur le peuple qui m'environne *, 
Le plancher, que le poids étonne, 
Sous mes pieds va bientôt faillir : 
^ors le caffecou d'engloutir 
Le monarque avec fa couronne. 
Oh, ce quart d'heure eft bien maudit! 
Je fue, en faifant le récit. 
J'en luis dehors : oa m'environne* 
" Jurez «nous d'être tout à tous , 
» Et de n'être jamais à tous. „ 
Ils m'ont dit vrai , par la jernje ! 
Je leur appartiens , & renie J 

Le jour .où * faute d'autre emploi, 
Je confentis qu'on me fit roi. 
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L b Lieutenant. 

Mais, Farais, je feus qu'à la guerre > 

Votre rôle pourrait déplaire* 

Du refte , ne manquant de rien. 
Le Roi. 

Mon lieutenant , j'ai trop de bien. 

Autour de nous quand tout regorge ,' 

On s'en donne jufqu'à la gorge > 

Puis on finit , faute de goût. 

Par être rebuté de tout 
Le Lieutenant. 

Ménagez votre jcuifîance. 
Le Roi. 

Oui ! moi, donner dans rabftnence. 

Pour me réveiller l'appétit! 

Notre major (i) me l'auroit dit . 

Ceft une plaifante ordonnance ! 

11 ne faut pas que le befotn , 

Vienne par notre propre foin. 

(i) On donne à bord le nom de major au 
^irurgien. 

i 
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Li Lieutenant. 
Mais vous avez pris une époufe. . • 

L E v R o I. 
Bien plus d'une , & n'en avoir point 
Eft un état que je jaloufe. • 

L B LIEUTENANT, 

Vous êtes maître fur ce point. 

Le Roi. 
Je le voudrois; mais nia perfonne 
Eft la récompenfe de ceux 
Qui m'aident à me tirer mieux 
Des embarras de la couronne. : 
Tous fe montrent ambitieux 
De vouloir me donner leurs filles > 
Pour que fhonore leurs familles* 
Si je préfère l'un d'entr'eux , 
A l'inftant l'autre le jaloufe $ 
On vient me tourmenter : j'époufe. 
Et j'ajoute à mes fuperflus 
Encore une femme de plus ; 
J>uis de bâtards une abondance! 
J'en fuis enrayé quand j'y penfe. 
Tme FIL M 



<j4 Le Roi 

Le Lie u.te: n 4 n t. 

Mais cela doit vous attacher. 

Le Roi, 
Bien/ de tout cela ne m'eft ctpr. 

Le Lieutenant. 
Pas yne femme qui vous plaife? 

L ç R o I. 
Vous en parte* bien à votre aife : 
Tout cela rampe devant moi, 
Si bien qu'à peine les connais -je. 
Chacun pour fa femme eft un toi} 
J'ai bien un autre privilège ; 
J'infpire une forte d'effroi $ 
Dès qu'on me voit on fe proftcrne. 
C'eft un plaifir d'être fervi» 
Etre adoré , c'eft an ennui. 
îl m'eft avis que Ton me berne. 

I.b Lieutenant. 
Pour me tirer de ce fouci f 
Moi , j'en mettrois une à fen aife» 

Le Roi. 
Et vous feriez fort mal ici. - 
Mettez le pied dans la fburnaife* 
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Le pas feroft moine haferdcn*. 
Jamais ici l'eipèce mâle » 

Jufqu'à ce point ne fe ravale; 
Ailleurs, fens doute, Ton feit mieni: 
On a des femme* & des belles* 
Nous, nous n'avons que des femelles* 
C'eft un bétail bien ennuyeux. 
Quant 4 moi* j*en ai juti^u'atix Jivau 
Au moins, qtiani je n'en avois qu'an*, 
Je fuppottefc mêa infortune * 
Elle éioitplus béte qu'un chien r 
Mais fouvent tin «bien intéreffb ; 
Et, quoique je la tirifïe en leffe 
<Én 4ia&rdftfit lïae ca«fle 4 
En ce tem^S Je ne ifâ}B*iB rien* 
Mais aujourd'hui * qu'on «^environne, 
Si je veux garder la couronne*, 
En foutenarit ma dignité h 
Voilà la femme de oôtf , 
Et, fur ce ïtoitft, <*fl in'efrioane ? - 

li E L i frVfr B W A '» T." ' 
Qui vous empêcue d'abdiquer ? 

Le. R 1. 
J'aurai* petafe,à^ne l'expliquer* 1 
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Mais retourner à la tanière , 
Qui , dans ma fortune première , 
Autrefois me fervoit de port» 
Me fembleroit un trifte fort 
Il faudrait quitter un tréfor* 
C'eft un amas de poudre d'or , 
Et de quoi remplir une chambre 
De taflade, de perles, d'ambre* 

, De zinc , de nacre , de morfiL 
En ce pays, comme au Bré&l, 
D'aucun plaifir ce n'eft le gage , 
Et mon ame y tient , dont j'enrage. 
Il n'eft pas jufqu'à mon ferrail, 
Dont, pour deux fols, j'offre le bail» 
Que je ne quitterais, je penfe, 
Que pour un autre en efpérance. 
Je fuis forcé d'en convenir» 
Car la vérité me l'arrache , 

' Encor que ce (bit fans plaiûx, 
Cette jouiflance m'attache. 
Puis ces/ioirs, que j'ai régentés, 
Me retrouvant dans l'impuiflance, 
Jtaucroient bien en tirer vengeance. 
Chofe à quoi l'on ne fe fait pas , 
Quand long-temps 09 a fait le prince > 
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Eft.de voir l'homme la plus mince 
Vous regarder du haut en bas. } 
Si je refte dans ces climats ,- 
Je ne pnîs faire un autre rêve, 
Ou que j'y règne , ou que j'y crève*- 
Mais, pour me tirer d'embarras, - 
U faut que vous rafliez enforte 
De m'en ouvrir demain la .porte* 

Le Lieutenant. - 
C'eft à quoi favois avifé, 
Et rien , je crois, n*eft plus aifé j 
Venez au vaîfleau. 

L è K or. 

Ma cohorte \ 
Qui malgré moi, partout m'efeorte; 
JTy viendra pas S elle me fuit, 
Quand c'eft elle qui me conduit 
Mais, écotftez* faites enforte, 
De nous envelopper. Je puis 
Changer, dans les lieux où je fiiifi , 
M» réfidence journalière. 
Ma maifoa, qui tfeft pas de pierie. 
Se porte à l'endroit que je veux. 
Je campe dans un chemin creux,. 
Miij 



Où Tant tendez un* -embaCMe. 
Mon tréfor fuit} -vient VefcaU4e f 
Et vous nous enlevez tous deux» 
Alors , par le droit de la guêtre , 
Wov& femmes srifonniers. 

L El £ I * HJ T fe H A » T. 

Ammrên** 
Mais ce coup cft trop WkdeiBt; 
Kout «bordons à cette terre * 
Non pour y déclarer la guerre , 
Non pour en defoler le fol > 
Mais pour y demander l'ancrage » 
J)t tous nous propofez un vol ! 

Lé Roi. 
Vous ne ean&rez nul dommage: , , 
Ce tréfor- fiaroit i'Mritage 
D'un .autre imbecille de roi > 
Qui n'en ferolt pas plus que moi. 
Le L r b p t b n à n t> 
Vtu* ffce*. fttfct #e la Ffatfce % 
Sans rien Méfier, «A peut* je penfe* 
En tififut ilâ droit du plut fort, 
Et laiflant là voire otteVahoV, • 
Vous iftftuaer fens faire «en. 
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L E R O I. 
Oui ! je revcrrois la Bretagne , 
Et je m'y montrerois fans bien ! 
Si la misère m'accompagne , 
J'aime mieux être roi que rien. 

Le Lieutenant. 
Ami , les honneurs de la terre 
Nous fubjuguent plus qu'on ne croit: 
A ma fonte, buvez ce verre, 
Et je vais crier , le xoi boit ! 



RACHEL, 

u 
LA BELLE JUIVE. 



; PRÉFACE» 

La nouvelle qui fuit eft tirée 
de la chrçnique générale Efpagnoht* 
Elle fournit le fujet de deux ro* 
mans, fort rares aujourd'hui 8c 
prefque inconnus, & de quatre 
tragédies dans la même langue. 
. Le dernier de ces drames , mis au 
théâtre par Dom Vincçnt Garcia 
de la Huerta , eft le feul qui y foit 
demeuré. Ceft une des tragédies 
les moins irrégulières de cette na- 
tion. 

Le roi Alphonfe , perfonnage 
mis fur la fcène , eft Alphonfe 
Raymond ? fils de Raymond comte 
de Bourgogne, & mari de la célè- 
bre Urraque. Cet Alphcmi$t(Uy~ 
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mond, iiit, pour .ainfi dire , l'Her- 
cule des Espagnols. Monté fur le 
trône à 1 âge de quatre ans , livré 
à un de fes oncles maternels , qui 
/empara de lui & de fes états , 
fous prétexte de fe charger de fa 
tutèle , délivré par fa mère Urra- 
que pour devenir le jouet des fac- 
tions & des querelles de deux 
maifons rivales , celle de Caftro 
& celle de Lara , attaqué dans 
toutes fes pofleflîons par les rois 
Efpagnols (es voifins , par les 
Maures & Arabes des deux Con- 
tinens; il étouffa, pour ainfi dire, 
tous les ferpens qui environnoient 
fon berceau , avec le fecours des 
braves Caftillans, dont il devint 
l'idole. Il ne ceiTa de combattre 

& 
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<& de vaincre tout autour de lui» j 
juiqu a l'âge de vingt ans , que 
poflefleur tranquille des couronnes 
de Caftille , Léon , Galice , d'une 
partie de TÂndaloufie 9 il felaifla 
emporter par le zèle à la fuite de 
Godefroi de Bouillon à la con- 
quête de la Terre - Sainte. JLes 
chroniqueurs lui font vaincre les 
rois de Perfe , de Syrie* les fou- 
dans d'Egypte, & le ramènent 
trois ans après triomphant fur les 
bords du Tage où de nouveaux 
lauriers l'attendoient. Les Maures 
de Grenade , de Cordoue , unis, à 
ceux d'Afrique, enhardis par fou 
abfence , avoient formé des entre- 
prifes contre fes états & ceux de 
{es voifins. Âlphonfe Raymond en 
Tome VU N 
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triomphé comme il avoit fait juf- 
ques-Ià de tous fes adverfaires. 
Et après avoir été cueillir des 
nouveaux lauriers dans la Guyenne, 
gagné une victoire mémorable 
dans les plaines de Touloufè, vient 
s'établir tranquillement à Tolède 
avec fon époufe Ermcngère. Li 
devenu paffionnément amoureux 
d'une Juive , nommée la Belle 
iiachel, il oublie pour elle tous 
fes devoirs. Son époufe eft forcée 
de fe retirer dans la fortereffe 
dXDréïayou les Maures vont Taf- 
fiéger fans qu'il s'en mette en 
'peine. On doit ici rapporter un 
trait déjà cité par un auteur de ce 
temps ( i ) , parce qu'il eft carac- 

( i ) M. Chenier dans fon hiftoire de 

Maroc. fc ' 
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tériftique des hommes 8c des 
mœurs a cette époque, Ermen- 
gère, que d'autres écrivains nom- 
ment Eléonore, répondit au hé* 
*ut dermes qui venoit lui porter 
le défi. IPavëi-vous pas kontey 
quand vous ave[ des hommes à com+ 
èattrç , de venir vous, attaquer à une 
femme? Les généraux Maurea, lèa- 
fibles à ce reproche ,' abandonnè- 
rent Pentreprifé & portèrent ail- 
leurs l'effort de leurs armes. Ce- 
pendant Alphonfe Raymond- ne 
faifanf plus la guerre que par les 
généraux , renfermé dans Tolède, 
étoit devenu entièrement efclave 
de la Juive: les Caftillans, vi&i* 
mes des Hébreux, étoient indU 
gnés } niais non contre leur Sou^ 
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verain, qu'ils regardoient comme 
aflujetti à la puiflance d'un malé- 
fice. Ils fupportèrent ce joug pen- 
dant près de fept ans. Enfin ils fe 
réveillèrent & poignardèrent 4a 
Juive. Alphonfe délivré . de fes 
chaînes juftifia par de nouveaux 
exploits l'enthoufiafme de. fes fa- 
jets pour lui. Il redevint la ter- 
reur des Maures v. au pojot que lqs 
autres fouverains de l'Efppgne, 
aufll redevables à fa conduite 
qu'à fa valeur , lui conférèrent 
4e : çoncert le titre d'empereur 
qu-il conferva tçute fa vie. Les 
romanciers lui attribuent d'avoir 
détruit deux cent mille Maures 
dans une feule bataille. U mou- 
rut à l'âge de foixante- quatre ou 
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Soixante - fept ans, les armes à 
la maincontr'eux. L'idée qui refte 
de lui 9 d'après les chroniques qui 
fe contredifent , d'après les exa- 
gérations des romanciers & des 
poètes 4 d'après l'opinion , même 
àâuellede lanation fur fon compte 
eft, qu'AIpbonfe Raymond fut un 
des plus grands rois qu'ait eu l'E£ 
pagne , & qu'il occuperait un rang 
diftingué parmi les hommes tes 
plus célèbres, s'il avoit eu des 
chroniqueurs plus exaâs & de 
meilleurs panégiriftes. Oneftpre£ 
qye forcé de révoquer en doute 
la vérité du fait de ce fommeil 
honteux de fept ans entre les bras 
d'une Juive. S'il fut vrai, en l'im- j 
putant au feul excès d'une paillon f \ 
Niij 
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on déshonore le héros & l'Amour. 
Il faut avoir recours au merveil- 
leux pour l'expliquer , & c'eft le 
cas, en fiiivant Fopinion popu- 
laire, de faire tomber de la ma- 
chine, ou un dieu ou un aftrolo- 
gue ; & alors on peut, moins in* 
vraifemblablement > nouer & dé- 
nouer cette extraordinaire aven*, 
ture. Si l'Amour eut pu endormir 
ainfi Iè grand Alphonfe pendant 
un aufli lortg temps , il ne fe fèroit 
pas réveillé pour être, fur le 
champ , l'objet de la terreur des 
Maures, de la confiance & de 
l'admiration de l'Eipagne. Her- 
cule a pu manier en paflant les 
iufeaux chez Omphale, pourfoun- 
pir matière à un emblème dont 
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en n r a que trop abufé depuis. Si 
ce demi-dieu eut filé pendant fept 
ans fans intervalles , jamais il n'eut 
pu reprendre fa mallue. Son père y 
Jupiter, n'eut pas fait pour lui les 
frais d'une apothéofe , & peut- 
être qu'Hébé qu'il lui donna pour 
époufe feroit encore vierge. 
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LA BELLE JUIVE, 
Nouvelle hifiarique Efpagnole, 



Alphonse VIII, roi de Caftille A 
4e Léon, monta fur le trône à Page 
de quatre ans ; Ferdinand , roi d'Arra- 
gon, fon oncle maternel, s'étant em- 
paré de fes états , fous prétextç de les 
gouverner , les nobles Caftillans arra- 
chèrent bientôt des mains de cet ufur- 
pateur leur jeune monarque , le réta- 
blirent fur fon trône ,' veillèrent eux- 
mêmes à fon éducation , & le vengèrent 
des entreprifes que les Navarrois , les 
Portugais & les Maures avoient fait 
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contre les places frontières de fes 

états. 

Le jeune héros , raffuré parla valeur 
& l'affedtion de fes fujets , par fes vie 
toires, contre l'ambition de fes enne- 
mis , emporté par un zèle religieux , 
fuivit à vingt-trots ans , à la conquête 
de la Terre-Sainte, l'illuftre Godefroi 
de Bouillon, dont il partagea les périls 
& la gloire, & n'en revint que pqur 
fe couvrir de nouveaux lauriers, en 
châtiant les Maures des ravages corn- 
mis en fon abfence fur une partie de 
fes poffeflions. * 

Alphônfe, doué de tous les avanta- 
ges naturels, objet de l'émulation de 
fes égaux * eftimé de toutes les parties 
du monde connu, marié à l'eftimabie 
Ermengere , adoré de Ton peuple, 
idole de la noblefle de Caftille & de 
Léon, environné d'une cour brillante 
emprdTée à lui plaire, étoit le plus. 
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, heureux des fouverains de la terre. 
Tout-à-coup , une erreur bien légère 
en apparence , une vaine curiofité , va 
le faire tomber dans l'excès de la plus 
condamnable foibleffe ; fans le fa voir, 
il engagera Ta liberté & s' expo fera à 
la perte de l'amour de Ton peuple, de 
fa couronne, de fa gloire , & même 
de fa vie. 

Ce fut au milieu d'une fête brillante, 

qui raflembloit dans le palais de Tolède 

la. jeurteflfe des deux fexes , qu'Alphonfe 

reçut la première atteinte d'un poifon 

devenu depuis fi fatal à fes fiijets & 

à lui - même. Le feul favori qu'eût ce 

prince, Garceran Manrique de Lara, 

y paroiflbit abforbé dans fes rêveries , 

lui, jufques-là regardé comme le plus 

enjoué des courtifans. Qu'avez -vous 

Jftanrique ? lui dit fon fouverain. 

Diane m'eft infidelle , répond Garce- 

irsm : elU me quitte pour dom Alvare 
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de Lunes. Je n'en puis douter, en 
ayant été convaincu ce matin par le 
plus extraordinaire de tou,s les moyens; 
mon orgueil foufre beaucoup dans ce 
moment-ci; mais le tableau qui m'a 
inftruit & mortifié m'apprêtç beaucoup 
plus à rêver que Pirtconftance d'une 
femme : c'eft un fecret , fire , dont j« 
ne faurois vous entretenir ici , il con- 
duiroit à une convèrfetion trop férieufe; 
les yeux de toute l'affemblée font 
tournés fuç lea vôtres, & cherchent à 
briller de la joie dont vous paroiffex 
être animé ; demain à fpnle ver , votre 
majefté faura mon aventure. Après cette 
demi-confidence , Manrique fe dérobe 
au tumulte de la fête. 

Le lendemain , dès qu'il eft au che- 
vet du lit d'Alphonfe : fire, lui dit.il, 
j'avois des raifons de m'inquiéter fut 
les difpofitions de ma maîtreffe à mon 
igard. J'en parfois avec mon écuy«r, i 

initrutt 
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faftruit de rnon fecret ; il me propofe 
une manière auffi abrégée que sûre de 
m'éclaircir. Jl y a ici un Juif, grand 
cabahfte , qui ' pourra me faire lire 
dans le cœur de mon infidelle: je 
balanqois ; on m'aflure d'en avoir 
foi -même fait Tépreuve avec grand 
fuccès, &jeme laifle conduire chez 
cet homme extraordinaire. Là , on me 
fait fubir des cérémonies ennuyeufes , 
dont l'appareil étoit nouveau pour moi ; 
fl étoit queftion de me mettre en com- 
munication avec des efprits , à l'exik 
tence defquels je ne croy ois point; la 
curiofité Ta emporté fur l'impatience 
occafionnée par tant de momeries ; & , 
quand on m'a cru bien préparé , on 
m'a fait affeoir devant utf miroir ou 
f ai vu , mais très-diftinétement , Alvare 
de Lunes en converfation fort tendre, 
fort animée , avec la dame de mes 
pènfées; pendant le difeoursde Man> 
Tome VIL 0. 
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rique, Alphonfe levoit les épaules, il 
prend la parole ; votre écuyer s'eriteiu 
doit avec un charlatan Juif, & on voua 
aura fait voir un tableau : oui , fire , dit 
Manrique , dans un miroir de métal 
de quatre pouces au plus, en quarré, 
on m'a fait voir un tableau d'objets de 
grandeur naturelle , & qui ne m'ont 
femblé que trop vivans. 

Vous êtes Caftillan, Manrique, & 
n'êtjes pas capable de mentir, dit le 
roi , mais on a pu vous en impofer , 09 
lâpaflion vous aura fait illufion ; j'en 
appréhende l'effet fur une tête aufli 
vive que l'eft la vôtre; vous me ferez 
voir votre prétendu négromant : il me 
préfentera un tableau vivant, ou je 
le ferai ohâtier , de manière à le dégoû- 
ter de faire des dupes; ordonnez-lui 
de ma part de venir me trouvçr furie 
champ. Je facrifierai toute autre affaire 
à celle-ci, pour ne pas donner à Pin*. 
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Jmfture le temps de s'arranger pour 
nous en faire accroirç. 

Garceran va lui-même trouver le 
Juif, & revient. Sire, dit-il, j'ai donné 
ordre au rabinde mefuivre, & il mar- 
che avec confiance fur mes pas. Un 
rabin ? reprit Alphonf e , & il vient déli- 
bérément ? Il faut que ce foit un doc- 
teur: il ne m'a, reprend Manrique, 
* pas témoigné la moindre crainte : cet 
homme eft affuré de Ton fait ; je l'ai pré- 
venu que votre majefté vouloit le voir, 
il n'y a attaché qu'une condition. Les 
rois, m'a-t-il dit, font fur cette terre 
fort élevés au-deflus des hommes ordi- 
naires; mais s'il eft queftion de les 
faire communiquer avec des effences 
d'un ordre bien iupérieur, ils rentrent 
dans la clafle ordinaire , & pour être 
en rapport avec le célefte, il faut fe 
foumettre à toutes les opérations qui 
doivent néceifairement y préparer le 
Oq 
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curieux , de quelque rang qu'il (bit Je 
m'y fuis fournis, fire , & fi vous n'ac- 
ceptez pas les mêmes conditions, le 
j#bin fe retire, 

Garceran Manrique ne voudroit^pas 
compromettre fon roi & fon ami, dit 
Alphonfe. Je ferai ce qui fera nécef- 
feire pour ôter toute exçufc à cet 

' homme , & ne fuis pas inquiet de le 
faire repentir &% l'abus qu'il aura tait 

. de ma patience , & de fon audace à 
prétendre m'en iropofer; allez au-de« 
vant de lui & Tintroduifez» 

C'eft ainfi que l'aveugle confiance 
d'une part, & une préfomption peu 
éclairée de l'autre, introduifirent le 
dangereux Ruben à la cour de Tolède, 
Pour le malheur du fouverain & de 
fon peuple, ce fcélérat n'étoit pas 

' pris au dépourvu, & quoiqu'on eut 
cru le furprèndre en le mandants fans 
le prévenir, il arrivoit avec un, plan 
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formée dont l'imprudence & l'aveu- 
glement alloient lui faciliter le fuccès. 

Alphonfe fe foumet à toutes les mi- 
nuties d'un cérémonial d'initiation ; 
plus il fe prête complaifamment à 
tous les détails de cet adte ridicule à 
fes yeux, plus il penfe acquérir de 
droit à prendre le ton férièux avec 
Manrique, pour l'engager à revenir de 
Tillufion dans laquelle il a été enve- 
loppé, plus le Juif fera convaincu 
d'impofture. 

Pendant qu' Alphonfe s'expofe, fans 

le favoir , à devenir encore plus dupe 

& plus enthoufiafte que'Manrique, 

Ruben s'étant afluré de la préparation 

de fes deux néophites , a vu que tout 

lui étoit favorable ; alors il place fur 

un bureau le miroir miftérieux: ûre r 

dit~il , voilà la merveille dont on vous 

a entretenu ; elle vous préfentera d'elle* 

ii; 
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même l'objet que vous déGrerez «ff 
voir; ma préfence, mon ordre, mon 
confentement y font inutiles. Cepen- 
dant je dois vous prévenir, que, dans 
le cas où vous voudriez voir tous deux 
enfemble le même tableau, il faut 
qu'en exprimant le même défir , le 
pouce de la main gauche de l'un s'en- 
trelace dans celui de la gauche de l'au- 
tre. Après cette inftruétion , le rabin 
fe retire dans une pièce voifine , dont 
il tire la porte fur lui. 

Soit que ce fut l'effet du fahg froid 
du rabin , ou celui du cérémonial , un 
petit friffon commençait à glacer les 
fens d'Alphonfe. Il ne pouvoit plus , 
à ce qu'il imaginoit , faire un pas en 
arrière. Au moins , dit-il à Manrique , fi 
cette farce doit finir par un fpedtacle, 
il faut qu'il foit agréable , prenons-nous 
par les pouces , puifque cela eft effeo* 
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tiel , & demandons à voir la plus belle 
femme qui foit en Efpagne. 

Le prince venoit de former ce vœu f 
les yeux fixés fur le miroir ; à l'infant 
la glace -femble fe ternir, peu-à-peu 
elle repréfente un ciel couvert de nua- 
ges ; ces vapeurs paflent & reviennent 
comme fi des vents oppofés les euflent 
agitées ; tout-a-coup , le fond s'éclaircit 
& préfente une perfonne de dix-fept 
ans, vêtue dans la plus grande {impli- 
cite, & la tête nue: elle étoit aflife, 
& paroiflbit occupée d'une ledlure. 
L'objet étoit éblouiffant , & par lui- 
même & par le brillant du jour dont 
il étdit éclairé. Elle pofe fon livre fut 
. une table, fe lève & fe retire lente- 
ment en laiflant admirer la grâce , la 
•noblefle, l'élégance de fa taille & de 
£bn port & une fuperbe chevelure, 
dont le bout de la trèfle effleurait la 
terre ; bientôt le miroir fe trouble de 
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nouveau & redevient une glace ojdu 
naire. 

Quand on étonne un erprit fort pat 
un preftige , il paffe rapidement de Fiiv- 
crédulité opiniâtre à l'excès contraire. 
Alphonfe prend la plus haute opinion 
de Ruben& de fa fcience: rappelez * 
dit-il à Manriqué 5 cet habile homme; 
fon miroir eft impayable. 

Ruben reparoit, fon extérieur n'a 
rien de celui d'un homme qui vient de 
faire voir une efpèce de prodige ; il eft 
froid & compofç. Celu^ d'Alphonfe eft 
bien extraordinaire; ce n'eft plus cette 
phifionomie d'aigle ; ce n'eft plus ce 
maintien haut , ou ce ton allure. On 
peut dire que fans la grande habitude 
où font les rois de commander à leurs 
attitudes, il en eut pris unefoumife, 
vis-à-vis du rabin , prétendu merveil- 
leux; il fit à celui-ci les offres les plus 
magnifiques pour le récompenser de (a 
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wmpbrifance ; mais le rufe politiqu&fo 
garda bien de rien accepter, il jou<} 
le dçfintérefferpent & le zèle. 

Le monarque étoit confondu & en* 
thoufiafmé tout-à-la fois. Eft-ce, difoit- 
il à rifraélite, un objet réel & exiflpnt 
que je viens de voir ? Oui , Sire, fi vous? 
n'avez pas demandé à voir une chi- 
mère, répond le rabin :. quoi! dit AU 
phonfe, cette belle , cette ravivante 
perfonne cxifte en Efpagne ? Jeme fais , 
répartit Ruben , quel a été l'objet de 
yotre curiofité ; mais le miroir ne fam 
roit mentir. Et ne pouvez-vous pas le 
faire reparoitre ? dit Alphonfe d'un ton 

d'impatience Non 9 fire , le miroir 

ne montre jamais le même objet...» 
Je ne reverrai jamais cette divine 
beauté ! . . . Il faut , dit PHébreux , que 
j'apprenne moi-même à la corrnoître» 
JftiiTez-moi la liberté de confulter. 
.le roi & Manrique latfsérent le né* 
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gromant féal dans le cabinet; ce dan* 
gereux perfonnage n'avoit pas befoin 
d'apprendre lé nom de la jeune per- 
fonne , dont la figure avoit paru dans 
la glace. 

Ayant que le prince eut demandé 
à voir dan* la glace , Ruben étoit inf- 
truit de fa détermination , & au moyen 
des initiations & des rapports établis 
far elles,, il y avoit plus qu'influé; 
mais il felloit mettre du miftérieux & 
donner un air de .difficulté & de doc- 
trine à tout ce qu'il faifoit; il laifle 
écouler un temps affez confidérable , 
pour fe donner l'air d'avoir fait des 
opérations, des recherches, & repa- 
roit enfin pour rendre fa réponfe. 

La beauté que votre majefté a de- 
mandé à voir , lire , fe nomme Rachel : 
o'eft une Juive orpheline, demeurant 
à Cordoue , dans fa famille. A Cor- 
doue? interrompit vivement le roi, 
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n'étant déjà plus à lui ; j'irois la cher- 
cher à la tête de cent mille hommes.,.. 
Vous n'aurez pas befoin , Sire , de faire 
un armement auffi difpendieux; que 
j'aie votre portrait , donné de *otre 
main , je le fais rendre ce foir à Rachel , 
& dès demain elle fe met en marche 
pour vous le rapporter. 

Manrique avoit au col une chaîne 
à laquelle pendoit un portrait d'AL 
phonfe ; celui-ci l'enlève à fon favori, 
le remet à Ruben , fans prévoir l'abus 
qu'en pourra faire ce dangereux ou- 
vrier; l'Hébreu fe retire, & laifle le 
roi de Caftille fournis à la religion du 
fecret, abforbé dans une foule d'idées 
abfolument nouvelles pour lui. L'opti- 
que des faits furnaturels s'eft préfentée 
àfes yeux, il prétend s'en rapprocher ,, 
& fe promet d'en tirer une foule de 
connoiflances fublimes, qui lui font 
déjà méprifer celles dont il avoit pu 
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être redevable à l'étude, à l'ufage, à 

l'expérîeiice. 

Le mothent s'avance dû cet horifon 
li étendu va fe borner à un feul point 
Ce fera celui où il aura vu les beaux 
«yeux de Rachel: le nigromant a tenu 
parole , la belle Juive eft arrivée de 
Cordoue, elle eft chez Ruben. Lavoir, 
s'enflammer pour elle, tomber à fes 
pieds , ne plus s'occuper [que d'elle 
feule , ne refpirer que par elle & pour 
*lle, voilà le rôle d'Alphonfe. La cour 
murmure; la reine gémit, fe plaint, 
Relate , Fe fépare & va fe retirer à Oreïa. 
Le feul effet de ces démarches eft de 
ïaiffer fon fouverain aveuglé , plus mai-, 
tre d'obéir à la paffion qui le maitrife ; 
-& Rachel , par fon ordre , vient s'établir 
au palais. 

La nobleffe s'écarte de la cour , fe 
bornant à témoigner le fentiment don- 
Jweux dont elle eftaffedée. Alphonfe, 

jufayalor* 
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jufqu'alors fi jaloux de l'eftirne & de 
l'attachement de fes fujets , demeure 
ïnfenfible à un témoignage aufli maf- 
que de l'ifnpreffion que fa conduite a 
Taïtefur les compagnons de fes glorieux 
"travaux; il ne refte auprès de lui que 
Ittanrique , on ceffe même de recon- 
noître en lui l'aimable Garceran , digne 
rejeton de Pilluftre maifon de Lara; 
Ruben fe l'eft , peur ainfi dire , aflervi : 
de feux principes ont remplacé ceux 
qui avoient fait la bafe de l'éducation 
de ce jeune cavalier ; en un moment ' 
il a perdu cette fleur d'élévation , de 
'magnanimité , ce caradtère de la no- 
"blefle caftilianne; devenu difciple de _ 
Ruben , il eft efclàve des volontés d* 
Rachel & bas courtifan d'Alphonfe. . 
Cependant Ruben ayant fu appro- 
cher fon élève du trône, emploie ou- x 
vertement le crédit qu'il a fur elle à ' 
l'avancement de fa fortune, à celle {le 
Tonic VIL E 
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fes frères les Hébreux. Le roi , ébranlé 
fur les principes de fa propre religion, 
en comblant ce peuple vagabond de 
faveurs , croit fatisfaire à la juftice du 
ciel, & leur donne hautement la pré- 
férence , même fur les fujets qui eut 
fent le mieux mérité de lui ; les doua- 
nes, le commerce entier leur font 
abandonnés. La Caftille & le royaume 
de Léon gémiflent fous leurs mœurs , 
leurs monopoles, leurs vexations en 
tous genres; aucune plainte ne peut 
être portée aux pieds du trône qui ne 
foit rejetée avec hauteur, avec dédain. . 
C'eft l'impérieufe Rachel qui les ac- 
cueille; cette femme fingulière, enri- 
chie à l'extérieur des plus beaux pre- 
fens de la nature , pofledée par Ruben, 
a le caradlère atroce. On verra par les 
détails de l'événement f quelle efpèce 
de monftre l'amour & l'art , de concert, 
avoient fu donner pour maître à AU 
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pbonfe, & pour tyran aux peuples 
aflervis à la couronne de ce jeune, Se 
alors malheureux fou verain. 

Alphonfe , enfermé dans Tolède \ 
n'en fortoit plus que pour varier par le 
plaifir de la chafle ceux qu'il goûtoit 
dans les bras de l'amour: nuit & joue 
environné de Juifs des deux fexes , il 
fut devenu abfolument étranger à fou 
jpeuple, s'il eut été poflible à celui-ci 
de perdre de vue un ponce , leur idole , 
jufqu'à ce moment fatal. Il attendoit , 
fans murmurer contre lui, que raflafié 
par la jouiffance , & délivré par fes 
fuites de la paffion qui l'avoit égaré , 
il revint de lui-même à la pratique de 
fes devoirs. 

- Cependant une année fuccédoit à 
l'autre fans apporter le moindre chan- 
gement à la conduite de leur fouve- 
rain, fans qu'ils éprouvaflent le plus 
léger adoucÛfement à leurs infortunes \ 
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fon affujettiffement fembloit augmeiv 
ter parla réunion -des malheurs qui en 
étaient la fuite , & la fière beauté qui 
le gouvernoit paroiflbit aflurer fon 
empire par de nouvelles exigeances & 
par la bifarrerie de fes caprices. Sept 
ans s'étoient écoulés, & la patience 
çaftillanne n'étoit point encore à.bout. 

Les gouverneurs des places refit 
toient, prefquefans fecours, aux en- 
treprifes des Muzarabes & des Anda? 
lous maures. Les peuples fléchifibient 
fous le joug, fe consentant d'implorer 
le ciel pour qu'il voulût délivrer du 
joug d'un abominable maléfice leur 
jnonarque , dont ils eipéroient de voie 
renaître toutes les vertus. 

La patience a un terme; Rachel, 
Ruben & leurs favoris Favoient laffée : 
de petits complots fe forment dans 
toute rétendue du royaume de Caftille 
& de Léon, dans la partip de PAnda- . 
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loufie foumife au gouvernement d'Al* 

phonfe. Un Caftillan fage, dévoué à 

fa patrie & à fon fouverain, en prévoit 

l'effet ; c'eft Fernand Gardas de Caftro , 

attaché à Alphonfe dès la pins tendre 

enfance de celui-ci; ayant été prçco» 

demment fon guide & fon confeil, 

méprifant les bruits populaires, mais 

blâmant la conduite d'un maître dont 

il refpedkoit l'autorité, il croit devoir 

faire le dernier effort pour venir ouvrir 

les yeux au prince fur l'inquiétude dit 

peuple , & le danger qu'il y auroit à ne 

pas mettre ordre aux abus. 

Il defeend des montagnes de Caftille 
où fes terres étoient (huées, où, après 
d'honorables fatigues , il avoit été 
chercher le repos nécefTaire & convç- 
nable à fon âge, il s'achemine vers 
Tolède. 

Quel fpedacle pour un fujet attache* 
pour un ?ertueux citoyen ! Tout effc 
Biij 
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Alphonfe , renfermé dans le fond de 
fon palais, lie foupqonnoit point les 
motifs des mouvemens qui fe feifoient 
autour de lui. Ildevoit ce jour là célé- 
brer par une fête , annoncée dans tous 
fes états , celui où les bords du Tage 
l'avoient vu revenir couvert des lauriers 
cueillis dans les plaines de l'Egypte , 
xle la Sirie & de l'Idumée. Un con- 
cours de peuple le flattoit au lieu de 
lui donner de l'inquiétude. 

Fernand Garcias traverfe la ville. H 
voit dans, l'attitude , il lit dans les 
regards des Tolédans le témoignage 
de leur complicité; il n'eft plus temps 
pour lui de chercher à leur faire aban- 
donner Leur plan. Il faut qu'il trouve 
les moyens d'obtenir une audience 
du roi; Manrique gardoit lesgvenues 
de l'appartement. . 

• Je me félicite , dit Garcias en l'aboi 
dant, malgré les démêlés de nos ma* 
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feus, de trouverai l'héritier du vaiU 
lant Rodrigue Gonzales. Notre fouve* 
rain eft dans un péril éminent. Non 
qu'on en veuille a lui , il n'eft pas un 
Caftillan qui ne verset jufqu'à la der- 
nière goutte de fon feng pour fa dé- 
fenfe; m^is on veut celui de la Juive; 
& Alphonfe , aveuglé par fa paffion , 
peut fe précipiter dans trop de périls 
, pour la défendre» 

Vous, Manrique, héritier d'un fi beau 
fing , vous dont la jeuneffe a donné 
tant d'efpérance , foyez mon intro. 
ducieur auprès du roi, & mon appui: 
qu'on voie enfin le fang de Lara & de 
Caftro, fi long «temps divifé pour de 
méprifkbles intérêts , fe réunir pour 
délivrer le fouverain & la nation du 
joug ignominieux, infupportable, d'une 
Juive. 

Seigneur, dit Manrique , je me flatte 
de n'avoir pas dégénéré ; mais je ne 
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me crois pas fait pour donner la loi 
à mon maître, & déclarer la guette 
à une femme. S'il faut arrêter une 
émeute populaire , la foiblefle ne fera 
jamais le moyen dont je confeillerai 
de faire ufage ; & les mutins > s'ils s'y 
expofent , connoitront que je ne fuis 
pas indigne de fuccéder à Rodrigue de 
Gonzales. Que des gens qui fe fpnt 
oubliés dans les montagnes y foient 
devenus inquiets , fous un gouverne- 
ment dont ils fe plaifent à critiquer 
les rcflbrta ; qu'ils , fe laiflent , par 
ignorance de ce qui fe paffe , entraîner 
par le bruit répandu par la calomnie ; 
qu'ayant paffé Tige de la fenfibilité, 
ils s'abandonnent à l'humeur, s'éri- 
gent en cenfeurs des mœurs , & veuil- 
lent gouverner les . pallions de leur 
fouverain ; fi je me refufe à les blâmer 
ouvertement, je ponnois trop mes de- 
voirs pour me laiffer féduire par eux. 
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Le roi eft en affaire , & ne peut main- 
tenant accueillir votre harangue. Il 
doit fortir pour 'fe rendre à la fête. 
Joignez* lp au milieu du tumulte, & 
faites -lui feul vos remontrances, fi 
vous continuez de penfer qu'elles 
foient à propos. En finiflant ces mots , 
Manrique tourne le dos, & rentre 
dans l'appartement du roi. 

Courtifen avili ! dit le refpeâable 
vieillard , & Alphonfe eft affez mal- 
heureux pour qu'il ne refte pas autour 
de lui un fujet fidelle ! 

A la fuite de cette douloureufe ré- 
flexion f Fernand alloit s'éloigner „ 
lorfqu'il apperqoit Alvare Fanés , chan- 
celier de Caftille , fortant d'un cabinet 
avec des expéditions. Alvare eft étonné 
en voyant Gardas. Vous à Tolède! 
mon ancien ami. Vous à la cour ! Je 
m'apperqois bien, lui répond Garcias , 
qu'un bon ferviteur ddit paroitre une 
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efpèce de phénomène ici. Alvar e lui 
ferre la main. Suivez-moi, mon diet 
Terrmnd. Notre roi a actuellement, 
& ici & autour, plus de fujets atta- 
ches à fa perfonnô que vous ne pen- 
fez. Mettons-nous à l'écart; f ai à vous 
^entretenir d'un objet fort férieux. Tout 
lemble anhoncer ici la joie , & dans 
un moment... Ah! je vous arrête, 
Fanés ; quoi , on confpire ! & vous 
"êtes du complot ? , , . Oui , mon cher 
Gardas , j'en fuis pour fauver Alphonfc 
malgré lui-même. Il faut que la juive 
périfle ; c'eft le feul moyen d'anéantir 
le charme infernal par lequel elle It 
tient enchaîné. 

Vous allez attenter à la vie d'une 
femme ! Vous l'arracherez des bras de 
votre fouverain ! Vous allez vous ex- 
pofer & l'expofer lui-même aux dan* 
{ers d'une fédition , fans rien appré* 
_ hendet 
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fcender des etcès où pourra le porte* 
fou courage. Gardas > dit Alvare , ribtrd 
parti eft pris; la raifim d'état-, notre 
attachement pont notre fauvôrain & 
la religion nous commandent» nous 
nou\ expofcrotts; il ne fera jamais 
expofé. Maïs fut-ce encre fes bras, 
Todteufe Rachel fera poignardée. Si 
la mort de ce monftre n'étoit réfolue * 
les expéditions que je porte en feraient 
prononcer l'arrêt. Elles déclarent ,1a 
cation Juive exempte de tout impôt, 
lorfqu'il eft queftion de lever fur li 
royaume un nouveau fubfide pour 
fournir aux dépenfes du fiège dt 
Cuenqa^ pont lequel Oit ' vient d'a& 
fembler brufqueraent un corps de dit 
mille homme», 

Oh ! mon cher Fanés , dit Garcias* 

Coiïduifez -moi* nu roi, que je vous 

fauve tous du malheur d'outrager b 

royauté. Ménageons un fouveraln , 

Tome VIL a 



i 
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dont la jeuneffe nous fut fi chère. 
Laiflfez-moi baigner fes pieds de m« 
larmes ; fécondez- moi , & nous le 
déterminerons à renvoyer Rachel. 

Quand vous y réuffiriez , Gardas , 
ion cœur feroit toujours où habiterait 
cette Juive. Il ne pourrait jamais re- 
prendre fes vertus, & fuoeomberoit 
aux chagrins de fa féparation. 

Vous vous exagérez , Fanés , le pou- 
voir de l'amour dans Pabfence. ... Et 
vous, Garcias, vous donne?, tont au 
pouvoir de l'amour. 

La convention des deux refpeâa- 
feks vieillards eft interrompue par des 
<ris éloignée , dont le bruit eft venu 
jufqu'à eux. Courons, mon ami; cou- 
rons, dit Garcias à Fanés : allons nous 
mêler parmi ces furieux: allons les 
modérer , les contenir, les difperfer. 
as:<ne"poui?ront tenir contre Tardent 
à* notre ziVt & nos cheveux blancs. 
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Alphonfe étoit forti du palais avec 
Rachel pour aller à 1» fête, tous deux 
rayonnât» de parure. Le char du mo- 
narque précédoit celui de la favorite. 
Dès que le peuple les apperqoît dans 
la place, on (ait foule pour les en- 
tourer, mille cris partent à la fois; 
vive , vive Alphonfe , & meure Ra- 
chel ! Le roi ordonne à & garde de 
protéger la retraite defon idole , dont 
la voiture a repris bien vite le chemin 
du palais. Lui, defeend delafienne, 
s'élance courageufement au milieu du 
peuple, qui s'écarte refpe&ueufement 
pour lui livrer partage; mais dix mille 
voix autour de lui s'écrient; vive à 
jamais Alphonfe! meure, meure, 
meure Rachel, & périment tous le» 
Hébreux! 

De quelque cÀtéque veuiUe tourner 
Alphonfe, la foule obéiffante s'émeut 
A fc difpofe pour ne point lui oppo- 
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fer d'obftacle. Qa a dépouillé de fleurs 

des arcs de triomphe' pour pouvoir 

faner fur fts pas les fleurs dont ils 

çtoien* ornés. On diftingue Feraaad 

Gardas > au milieu de ces étranger 

conjuras; il ft donne des mouf émeut 

extraordinaires* dont le roi ne peut 

pas faifir le motif. Cependant peu-à* 

peu l'émeute commence à fe calmer* 

les cris femWent moins unanimes , 4 

fe foule dont ils partaient , en fe dm* 

&nt,s 5 éclatrcit, 

Garceran eft ven* annoncer à Sa* 
diel quelle doit pourvoir à fa s ftreté i 
en fe retirant dans la tout ; à Ruben % 
qu'il peut fe recommanda à fea efprita* 
les yeux de la Juive * étincelle»* de 
CQuroux. Eft-ce Alphonfe, <St,«He 5 
«ni me donne ce confeil timide ? lui 
qui doit être le boulevard entre le 
peuple & moi Et toi, Rubca, tu 
tiemblçs ? fe foif & Vqç t'*,U^fe 
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fkk négliger toutes fos reffources de 
ton art? Mais tu peux faire fe mal, 
jamais le bien. Ta puiflance & ta 
morale vont de pair. Vous, Manrkfue* 
tous m'avez dit ce matin que ce Fer*, 
nand de Caftro étoit defcendu d* Tes 
montagnes. Ç*eft toi qui encourage 
cette vile populace. Vous pourrez voua 
réunir avec lui contre moi. Cela ter* 
minera honorablement pour voue 1* 
querelle de vos deux mations ; & je 
ne trouverai pas un homme. afTez ceu* 
rageux pour me défaire de*ce vieuî? 
fàuvage? En parlant ainfi , elle etm 
potgnoît avec un mouvement de rage 
le portrait du rot, toujours attaché à 
fon ço?. Àlphoafe, (Jtfbit-eUe, en hjl 
gdreffitnt la parole ; tu me répondras 
de rirrfolence & de te fêchetç <fe ton* 
tç* fujets, 

Tandis que Racket fe biffe empoiw 
*CT fc fett dépit, 6m cçffer de çomp, 



1 8* Rachel, 

ter fur fes reflburces , Fernand Gar- 
das a Joint fou fouverain* eh ! quoi , 
Fernand, lui dit Alpbonfe, vous étira 
panni ces mutins ? Oui, Sire, & j'y 
ferois encore , répond ie vertueux Cat 
tillan , fi rémeute n'étoit pa&appaifée. 
J'accourois ici ce matin pour vous 
engager à ne pas vous expofer. Mal- 
heureux de n'avoir pas été inftruit 
plutôt de ce qui devoit fis pafler ; je 
voulois employer le feul inftant qui 
me reftâtppur vous parler; Manrique 
m'a refufé votre audience. Mais retu 
dez-moi juftice; penfez-vous que Gar- 
das , eitimé de vous , ait voulu fouit 
1er fes derniers momens, en fe ren- 
dant complice dans une émeute popu- 
laire contre fon fouverain? Cepen- 
dant parmi ces gens , dont je ne pour* 
xois groffir la troupe fans être cri* 
winel à mes yeux, j'ai trouvé ces 
feraves guerriers , proteôeivs de votre 
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précieefe enfance , qui versèrent leut 
&qg , prodiguèrent leur vie pour vous 
arracher des mains des ufurpateuïrf de 
vos .états. J'ai vu les compagnons de 
vos travaux dans les champs de la 
fcdeftine & de l'Egypte, dans les 
plaines de Toulou(e , les défenfeurs 
de vos états ; enfin , ce qu'il y a de 
plus noble , de plus générera , de plus 
vaillant en Cafltlle.^ Oh , mon Couve» 
sain! ferait -il poffible que des cœurs 
brûlans d'un zèle auffi pur pour votre 
profpérité , pour votre gloire , enflent 
renoncé à des fentimens plus cher» 
que leur vie, qu'ils ont tant de fois 
ejcpofée pour vous? No», vous ne 
devez pas le croire, la force de leuc 
attachement pour votre perfonne eft 
le motif du fbulèvement dont vout 
paroiffez avoir à vous plaindre* Tan- 
dis que leur aâivité en impofe à peine 
à l'ennemi fur la frontière > ils fe 
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{daignent de n'avoir plus à leur tête 
ce chef dont la viftoire n'abandonna 
jamais le char. Depuis fepfe ans le 
héros de PEfyagne languit caché aux 
yeux de fes fujets & de l'univers , en* 
ttt les bras dfune femme Juive > & 
foumet à fo» avidité & à fes caprkest 
|t roeiHeu* fouveiain , le pb» cher à 
ftn peuple qui fbit dans Funîvevs. 
Oh , mon roi i vous brifere* vo» fers 
& tes fiera ; vous vous affranchirez cfe 
eet humiliant eiblavage. J'ai eu Fm- 
difcrétion de leur promettre que vous 
écarteriez la Jtoive de vous , & toute 
Findigne race des Hébreux, dont vos 
états font infeftés. Si vous ne- pa*« 
donnez- pas leur imprudence à leur 
Mie 9 fi le rnief» m'a engagé éteins me 
démarche dont voue fuyez offeofé? 
^'embraflô vos genoux, & ma t$t«* 
twpege à votre glaive j va répondre 
ésmcéndutte. 



OU LA BELLE JUIVE. Ij? 

Pendant que Fernand de Lara par- 
fait au roi , des petits groupes dit 
perfés qà & là, dans un certain élaU 
gnement , obfervoient tops leurs moi*- 
vemens , quand le généreux Caftiltaa 
fe jeta à genoux , tous de concert s'y 
précipitèrent , en étendant leurs mains 
vers le monarque. A ce gefte aufE 
puiffant qu'unanime , Alphonfe fe laiflç 
vaincre : ce qu'on exige de moi* 
•dit-il à Gardas, me coûtera la vie.. 
Mais je ne puis tenir contre le vœu 
de mon peuple; allez dire à Alvart 
•Fanés que je renvoie ftacbel & bannis 
les Juifs. Je lui oidonnç d'expédier 
l'ordre. 

Dans le moment le calme fut réta- 
bli dans Tolède. Alpbonfc rentre au 
palais , Rachel venoit à fa rencontre ; 
il l'évite. Partez, Rachel, lui dit -il* 
mon peuple e*igç que je me fénarç 
fte vous. 
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Où femmes - nous ? dit Rachel 4 
•Rubcn, demeuré fetrl avec elle; un 
peuple veut que je meure , un roi 
me facrifie à fon peuple par timidité. 
Qui me vengera de fmfolence du 
peuple & de la lâcheté du roi ? Suis- 
je bien Rachel , qui tomraandoit hier 
à tant de provinces ? Alphonfe eft-H 
encore Alphonfe ? Et vous,Ruben, 
qui m'avez entraînée dans l'abime oè 
je fuis , ne vous refte-t-ii que la ter- 
reur de vous y voii^plongé avec moi? 
Que font devenus ces cercles fi puit 
fans , que vous vous vantiez de pou- 
voir faire ? Faites - en ua qui me 
cache à tout ce qui m'environne , qui 
me dérobe à moi-même : & foit par 
le ciel, fott par l'en&r, vengez -moi 
de mes ennemis. Entourez -nous de 
ces génies qui vinrent m'arracher i 
l'innocence, quand je vivois à Cor* 
«doue, ignorée , pauvre & paifible. 
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Attendez - vous pour opérer, que le 
glaive fefTe tomber de vos mains votre 
foible baguette? 

Femme emportée l répond Ruben 9 
il vous fied bien de me reprocher Ici 
mes bienfaits. Que maudit foit le 
jour ou , pouvant attirer fur toute au- 
tre la fortune dont vous avez été 
comblée par les feules reflburces de 
mon art, mon fatal attachement me 
décida à vous donner la préférence! 
Je fis ufage de tout mon pouvoir pour 
établir folidement votre fortune, & 

• vous Pavez ruinée par votre hauteur 
& votre infolence. Elles ont révolté 
un peuple entier, que mon favoir vous 
avoit fournis. Que dis-tu de mon info- 
lence? monftre d'avarice! reprit Ra- 
cket ; ce font tes odieufes rapines qui 

• Font révolté. . . . Ruben étoit trop in- 
téreffé à fe contenir pour fe livrer 



*ux mouvemens de colère que loi th£ 
Jtiroit ce jofté reproche» Rachel, lut 
dit-il, je vous ai déjà prévenue, que 
par (apport k mes opérations > j'étoîs 
dans un temps d'épreuve* Si je rit 
quoisd'en faire une, j'expoferois votre 
vie & la mienne ; mais Fi par quelque 
caufe extraordinaire le charme que 
fai compofé ceffe d'agir fur le roi) 
l'effet n'en peut être que fufpendu. 
Redonnez-lui une nouvelle force ; de* 
mandez à voir Alphonfe avant votre 
départ: ce prince ne peut vous refufcr 
cette dernière grâce; approchez-vous 
de lui, fans autre démonftration que 
celle de la douleur.. Précipitez» vous à 
fes pieds > par pn mouvement fi brut 
que , qu'il ne puifle Vous retenir. Sai- 
fiffez - le de manière k lui ûter les 
moyens d'échapper: alors faites que 
votre portrait le touche , & redoo* 
triez la force de l'enchantement par 

1S 
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I* fbrcé de vos larmes. Livrez-vous à 
tous les mouvemens que vous éprou- 
verez : fécondez les Cens , & Rachet 
«ft encore reine. Mais Manrique vient 
Ne laiffez pas échapper le moindre 
reproche ; montrez-vous à lui confier* 
*ée , mais réfignée à tout ce que foa 
maître prétend ordonner de vous* 

Manrique venait faire à la Juive un 
compliment de cour, en lui annon- 
çant Tordre qui exiloit tous les Juifs 
avec elle. Oh , Manrique ! lui dit-elle, 
fi je fus affez heureufe pendant ma 
fortune , pour vous donner des preu- 
ves de mon attachement pour vous; 
j'ofe, dans l'abaiflement où je me 
trouve, attendre une preuve de votre 
reconnoiflance. Je vois que le repos 
de votre maître dépend de notre répa- 
ration. Le fkcrrfice en feroit réfblu, 
dans mon cœur , quand on nç l'exi- 
g«roit pas : je ne demande qu'une 

Tome VIL K 
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grâce ; j'ofe l'attendre de 4k bonté i 
de fon humanité. En m'éloignant de 
lui pour toujours , qu'il me permette 
de lire dans fea regards , que fon coeur 
n'eft point d'accord avec (a politique» 
& qu'il aimeroit encore la. malheu- 
reufe Rachel , fi en aimant trop, en 
étant trop aimée elle ne fut pas deve. 
aue.odieufe à fes fojets. Je n'en abo* 
ferai pas ; je veux le voir & partir. 

Manriquê croit pouvoir fe charger 
de ce , meflage. Alphonfe , toujours 
efclave de fa malheureufe paflion, 
penfe ne devoir pas fe refufer à cette 
courte & dernière entrevue. Il s'at 
feoit fur fon trône pour en impofer 
au moins par les alentours de la 
dignité. 

Rachel arrive plus que négligeant 
ment Vêtue & la chevelure en détor- 
dre; Manriquê & Ruben la foutien* 
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lient. Les larmes inondent Ton vifage : 
mon roi me bannit pour toujours de fa 
piréfence, dit -elle, d'un ton de voir 
douloureux & entrecoupé par les fan- 
glots. Ouï Rachel, répond Alphonfe , 
je vous fépare de moi ; nous avons un 
peuple entier pour juge; notre amour 
eft un crime à fes yeux. Ah ! que je 
fuis criminelle! s'écria Rachel, & je 
mourrai dans mon crime. Oh mon fou- 
▼erain ! car vous n'êtes plus Alphonfe 
pour moi ; quand je me croyois heu- 
reufe dans les bras du plus grand roi 
du monde , aurois - je pu préfumer 
qu'une puiflance de la terre pourroit 
m'en arracher un jour, pour me pré- 
cipiter dans les abîmes de la honte , du 
défefpoir & de la mort ? L'amour avoit 
produit l'enchantement qui m'élevoit 
au faîte du bonheur, il étoit le Difeu 
de Rachel quand elle étoit aimée: oa 
ne l'aime plus : elle aime plus que 
R ij 
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jamais , il eft devenu fon tytan, . . • 

Vous n'êtes plus aimée, Rachel î 
s'écrie Alphonfe hors de «lui-même. Je 
. .veux que mes fujets foient juges du 
Jacrificc que je fais à leur repos. Je leur 
donne plus que ma vie en voua éloi- 
gnant de moi. ... 

Hélas! reprend Rachel, Alphonfe 
n'a plus de courage que contre moi , & 
il croit .obéir k la vertu ; il faut le 
féconder ; adieu Alphonfe.. . Elle fe pré- 
cipite à fes pieds , les baife & les bai- 
gne de fes larmes. Oh! pieds de mon 
fouverain , je difiinguoîs avec tant de 
pla&r vos traces ! il ne me fera plus 
'permis de les' chercher & de les fuivt& 
Alphonfe fiû&nt des efforts pour la rele- 
ver ; chères main», dit-elle en le» fa*. 
iHîànt & les couvrant de carefles , on 
vous a fait ligner le fenglant ordre de 
mon banniftement; que ce foit le déc- 
ider aôe de foibldïe qu'en exige de 
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rom! Relevez-vous de cette honte, 
en portant le fer & la flamme dan* 
Grenade & dans Cordoue; adieu mon 
Jbuverain , mon maître , le pins ingrat 
de tous les hommes. 

On ne fauroit peindre Pétat où le* 
dffcowrs , & fijrtout les perfides carefle* 
de la Juive avotent mis Alphonfe ; il 
étoit entièrement hors de lui- même. 
Raehel s*eft relevée; elle a fait le 
mouvement de fe retirer! arrêtez, lui 
dit le roi, arrêtez ! . . . que je m'arrête , 
dit -elle, qu'on me donne donc des 
craies. Si ma préfence expofe ici mon 
foi , ft elle attire fur lai les traits d'un* 
populace mutinée, que je puifle voler 
au-devant , les repoufler & le venger. 
Adieu, adieu brave Alphonfe » jufqu'ict 
le modèle des rois , par votre fermeté, 
puiffent vos fujets oublie* ce qu'il* 
viennent d'obtenir de votre comptai* 
Riij 
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fance , & imaginer que vous êtes rade* 

venu leur maître] 

En difant ces dernières paroles elle 
affedte de vouloir précipiter fa retraite; 
Alphonfe defcend de fon trône % court 
à elle, l'arrête & fe jette à fes pieds. 
Non, lui dit-il, non, divine Rachelî vous 
ne me quitterez point. Je reAerois , 
répond la Juive , quand il y va de votre 
couronne , peut-être de votre vie , mille 
fois plus précieufe que la mienne!.... 
Souveraine à jamais de mon coeur , die 
Alphonfe , rafliirez - vous ; Fernand de 
Caftro & Alvare Fanés •, ont diffipé 
l'émeute populaire , les troupes qui de* 
voient faire le fiége de Cuenq* font 
cantonnées par mes ordres à fix lieues 
de Tolède , & rien n'eft à appréhender 
ni pour vous ni pour moi : mais , dit 
Rachel, qui me raflurera contre les 
ennemis qui ont ofé m'attaquer à face 
découverte; fi vous n'effrayez pas les 
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feifcufs de complots par des exemples ? 
Mon amour pour voijs , dit Alphonfe , 
& la majefté de mon trône feront vos 
fauve-gardes. Venez vous y affeoir avec 
jnoi, & que tout y rampe à vos pieds. 
. Rachel a l'audace de s'afleoir fur le 
trône; on fait du vrir la porte delafalle, 
& une foule de gens vendus à la faveur 
viennent rendre à Paudacieufe Juive 
leurs hommages intérefles, & lé roi 
fe retire pour la laifler jouir de fon 
triomphe. 

Fendant que l'imprudent Alphonfe 
f etomboit dans le précipice dont la 
fagefle & le zèle du fidelle Fernand 
Gardas venoient. de le retirer : ce ver* 
tueux Caitillan , enfermé avec Alvarç 
Fpnés , travailloit à confommerpar dn 
feul ade le décret du banniiTement de 
Hachel & de tous les Juifs , l'équité 
balanqoit cet ordre de manière que, 
(ans enlever tous les tréfors, fruits de 
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fes concoffions, cette nation àètoétt 
put forttr de tons les états fournis à h 
domination cfAlphoflfe, fans être al* 
folnment dénuée des ref&wces néett 
feires pour pouvoir chercher uaafpt*, 
ft fans courir des rifque* pou* kl* vie. 
Sans avoir été prévenus de la *ér«fc 
lotion qui venoit de le rendre imrtile, 
les deux vénérables vieillards viennent 
pour faire mettre à leur travail h Cwk*. 
tion du trône , & c'eft Rachel qui Foc* 
cupe ! à cette vue ils demeurent wmfr 
biles. Elle ordonne qu'on leur arrache 
ces papiers : fe les fait remettre : y jette 
un coup d'oeil rapide, & tes déchire, 
Voilà , dtfcclle , le cas qu'on doit faire 
des ordres (urprh par Paudace * h} 
rébellion, Toi, vieux feuvage, cKt-efle 
A Gardas, prononce toi-même Pordre 
de ton banniflemen* de Tolède. Tu 
lie peux y reparoitre que fur un écha- 
ftuçj, Toi , drt,dleà Alvare , viî mimOre 
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dés fàntaifies du peuple , après avok 
sapporté ici les fceaux, va le prévenir 
que, s'il remue, on faura le châtier de 
fon inquiétude : on fera drefler des 
gibets pour lui en impofer. Préviens 
Ja nation qu'Alphonfe qui régnoit fé- 
lon leur fantaifie , eft aujourd'hui roi 
de Caftille ; que tout ce qui eft ici fe 
retire hors Ruben & Manrique. 

Les deux confidens de la nouvelle 
Ibuveraine veulent lui infpirer pn peu 
plus de modération, de retenue; l'en- 
gage» à déguîfer fes reffentimens , à 
pourfuivre fes ennemis d'une manière 
mpins découverte. 

Moi, leur dit -elle, que je manie 
le feeptre d'une main tremblante! 
Putfque mon adrefle Ta fait tomber 
entre mes mains 1 , je prétends bien 
faire rougir le fort de m'en avoir éloi- 
gnée, & montrer comment on doit 
gouverner dans les temps difficiles, Los 
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ménagemens font la reflbnrce des 
«mes foibles. Si je n'accablois pas, je 
donnerais à mes ennemis le temps de 
refpirer. Us m'ont fait craindre... qu'ils 
tremblent, qu'ils imaginent que rien 
ne peut les dérober à ma furveillance. 
Oh vengeance ! je fuis paffionnée pour 
les douceurs que tu me promets ! J'en 
jouirois fous l'éclair de la foudre dont 
le carreau devroit m'écrafer. 
• Manrique , aveuglément dévoué aut 
volontés de fôn maître , Manrique, 
efclave de la beauté, à demi xïéna- 
turé par la fédu&ion d'une longue 
faveur, n'eft point affez corrompu 
pour ne pas fentir fe réveiller en lui 
des fentimens d'humanité, de juftice; 
fruits trop négligés de fon éducation 
& des exemples dont fes yeux ont été 
frappés dans fa jeunefle.^e noble 
fang qui coule dans fes veines feinble , 
fe renouveler en lui, point affez pour 
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l'engager à aller révéler à Alphonfe 
ce qu'il vient d'appercevoir d'odieux 
dans le caraôère de Racltel; mais 
fpffifammeiït pour lui faire appréhen- 
der, d'aVan ce, h fuite des foibleffea 
de fon maître, pour une aufli dange* 
reufe créature. Il a pénétré depuis 
long-tems le caraâère de Ruben ; & 9 
malgré foi , il eft entré en défiance 
des fublimes connoiflance* de cet 
homme. Qu'eft-ce qu'une fcience qui» 
loin d'élever l'homme qui la pofsède 
au-deffus de fon efpèce, le laiffe en 
pccrie aux plus viles des paffions, dont 
l'influence avilit & déshonore l'hi». 
snanité ? 

Le jeune Caftillan a Tame flétrie, 
il croit voie une batterie mfurmonta- 
ble entre l'état où il eft & le retour à 
la vertUyll craint de voir bientôt 
Alphonfe transformé en tyran , & 
l'état accablé de malheurs, fit les fait* 



/ / 
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semblent juftifier fa prévoyance. Les 
Juifs viennent de nouveau d'être dé- 
chargés par un édit, de tous. les im- 
pôts dont les Caftilians mêmes font 
grevés. On le» enhardit: ils abufeat, 
& le6 chàtimcns tombent fur ceux 
qui font vexés. Le murmure étouffe 
dans la capitale par la frayeur des 
fupplices , parvient jufqu'aux extré- 
mités des états d'Alphonfe , & s'y 
dérobe , dans le fein des cloîtres , k 
l'efpionnage des Hébreux répandus 
partout. ' 

Raffurée par des émiffak es fideSes, 
mais trompés , Rachel , dupe cTua 
calme apparent -, préfume que tout 
cft tranquille , & prémédke , du fein 
4e cette paix imaginaire, d'engager 
Alphonfe à faire une entreprife cda- 
tante contre les Maures de pordoue :' 
prétendant Vj accompagner, eHe fid- 
fok préparer de teilians équipages, 

quand 
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^uand une révolution plus brufque 
que la première vient l'anéantir avec 
fcs projets. 

L'empire que Rachel avoit reprî* 
fur Alphonfe, en un moment, indi- 
gna les Cafiillans contr'elle feule, 
contre Ruben & le refte de la nation 
des Juifs. Ils plaignirent d'autant plus 
leur fouverain, aflujetti k la force de 
leurs maléfices , qu'Us le jugèrent plus 
malheureux; leur amour pour lui fe 
renforçoit par le fouvenir de fes ver- 
tus paflees, en oppofition aux foi» 
Wefles honteufes dont ils le voyoient 
la viétime. 

Sa délivrance fut unanimement 
projetée. Les confeflionnaux devin- 
rent les premiers moyens de s'entre* 
communiquer leurs difpofitions , & les 
plus fages d'entre les religieux de 
tous les ordrçs leurs agens. 
S'ils prennent le parti de s'abfenter 
Tome VIL S 
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eux , un pèlerinage entrepris * 
ledeflfcin de joindre un des différent 
corps aflemblés pour combattre con- 
tre les Maures , en (pnt i es motifs 
apparens. Cependant des magafins 
d'armes font entrés dans l'intérieur de 
Tolède , & y remplacent celles dont 
la prévoyante Rachel avoit fait dé- 
pouiller les citadins. Les communautés 
des différens ordres font devenues les 
arfenaux qui les recèlent. 

Bientôt Balthafar de Zuniga , Juan 
de GuGnan , Pedre d'Avallos , tout 
ce que la Caftille a de nobles vertueux, 
dévoués à la libération du roi & de 
f état , entrés dans la ville fous le fca- 
pulaire des différens ordres , 'font dit 
perfés parmi les religieux dont ils ont 
pris l'habit , & attendent dans l'om- 
bre des cloîtres le lignai qui doit les 
mettre en mouvement. 
Ce fignal devoit partir du haut de la 
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Cathédrale. Une fentinelle cachée dans 
le clocher obfervoit de -là les mou- 
vemens de l'intérieur 4u palais. Elle a 
déjà annoncé que la garde eft doublée ; 
la défiante Rachel a fait aflbcier une 
garde étrangère à celle qui , auparavant , 
étoit toute Caftillanne. Mais dans le 
cas où cette nouvelle troupe voudfoit 
difputer l'entrée des portes du palais , 
on a raffemblé des échelles pour tenter 
de tous côtés Fefcalade. 

Pendant que ces préparatifs fe font 
à Tolède , fous les yeux d'Alvare 
Fanés , caché chez l'archevêque; Fer- 
nand Gardas retiré dans fon do- 
maine, où l'attachement de fes vaf- 
faux pour fa perfonne, où la force 
de fes châteaux le mettent à l'abri 
des entreprifes de la Juive , gémit 
plus que jamais de l'aveuglement de 
fon roi & des malheurs du peuple, la 
confpiration fe dérobe à fes yeux. On 
Sij 
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redoute trop fes principes -, cependant 
de quelque voile que la confpiration 
fe fut environnée, lui,fe défiant d'au- 
tant plus , qu'au milieu de tant de 
maux foufferts on parohToit s'être 
interdit la plainte, ne vit pas plutôt 
fes voifins les plus confidérables s'é- 
loigner de chez eux , fous differeos 
prétextes, qu'il crut devoir leur prê- 
ter d'autres motifs. Il était dangereux 
pour lui d'entrer dans Tolède. Il y 
pou voit, quand même on ne l'arrête, 
roit pas , foceomber fous le fer de quel* 
qu'affaffins privilégiés. En marcha fit 
de nuit pour n'être pas apperqu , il fe 
détermine à fe rapprocher de Tolède, 
& refte caché à quelque drftance, 
dans la maifon de Vaudeloa, gentil- 
homme Bourguignon y jadis ferviteur 
de la reine Urraque, mère d'Àlphonfe. 
Quoi ! c'eft vous que je vois ici , noble 
Fernand, dit Vaudelos, & vous vous 
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y expofez à la vengeance de notre 
tyranne ? Ignorez* vous qfue votre tête 
eft à prix dans Tolède ? Je le fais » 
répond Garcias ; maïs un intérêt plu» 
preflant pour mot que celui de ma 
propre fôreté , me force * la coifcpt eu 
mettre. Il s'agit de celle d'Alphonfe* 
& j'appréhende un Soulèvement gêné* 
rai, plus dangereux pour lut que h 
première émeute. Je n'y vois pas d'ap- 
parence , répond le Bourguignon. On 
fouffrc beaucoup ici ; mais on ne mur* 
mure pas. Je ne vois pas le moindre 
mouvement. On fe contente de prier 
en fecret pour que notre roi foit enfin 
défenforeelé. Cher Vaudclos , ré- 
pond Fernand, la Juive a dans les 
yeux & fur les lèvres un enchantement 
vraiment diabolique. Elle a un catao 
tère qui, pour n'être pas magique, 
n'en eft que plus dangereux. Mais, 
dit Vaudelos, ce prince que j'eus dans 
S iij 
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mes foras, tout enfant f qui ne donna 
jamais que des preuves de bonté, de 
magnanimité , de juftice , que vous* 
même avez vu briller de tant de ver- 
tus, pourroit-irfouffrir, s'il étoit maî- 
tre de lui-même, qu'une femme. 
Oui , reprit Gardas , fi la femme avoit 
fu en faire un efclave. Je refpeâe les 
préjugés du peuple, parce qu'ils font 
favorables à notre roi, dont ils pa- 
loiflent diminuer la faute ; mais , mon 
cher Vaudelos , ces préjugés peuvent 
tendre cruel, & j'ai en horreur toute 
cfpèce de cruauté. Si on fe borne à 
des prières , je ceffe d'avoir des in- 
quiétudes i mais ce calme qui vous 
féduit ne m'en impofe pas. Jamais 
cette nation. ci n'eft plus dangereufe 
qu'alors que , fouffrant à l'excès, elle 
paroît tranquille. 

Je fuis conduit ici par un fimple 
prefTentiment. Vous connoiffez la 
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liberté dont nous jouiflbns au fein de 
jios montagnes. Cette pépinière de 
jeunes héros, dont je fuis entouré, 
vaflale noblement foumife au trône , 
n'eft pas faite pour refpe&er, comme 
elle paroit le faire, en filence, les 
ordres capricieux & cruels qui en 
émanent tous les jours. Tout en éle- 
* vant au ciel les belles actions qui ont 
honoré la jeunette d'Alphonfe , je les 
cntendois blâmer hautement dans le 
x cours des années qui viennent de s'é- 
couler, rattachement du roi pour la 
Juive. Ils fe taifent aujourd'hui. Je ne 
faurois les foupconner d'un fentiment 
de crainte. Je les vois occupés de leur 
vengeance. Elle attentera fur Rachel, 
irritera le roi , & je crains jufqu'au 
réveil des vertus dans notre monar- 
que. Sa valeur pourrait lui devenir 
fttale à lui-même. 
Aidez. moi à furveiller ce qui & 
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pafle. J'uferai de ce qui fne rcftc été 
confidcration pour prévenir les vio- 
lences. Allez à Tolède ; rien ne peut 
vous rendre fufpeét à fes habitans : 
vous avez vos eptrées au palais. Pro- 
menez - vous dans la vilk; corrfultea 
les regards , fi les bouches fe taifent , 
& voyez fi vous ne démêlerez ni agi-» 
tation ni inquiétu^T Je vous atten- 
drai .tranquilleraeirt ici, où je fuis à 
l'abri de toute furprife. 

Vaudelos acquiefce à la propofition 
de Garcias , & part à l'inftant pour 
Tolède. Un billet qu'il venoit de rece- 
voir Pengageok à fe trouver à une 
affemblée de congrégation chez lea 
dominicains. Souvent on lui en adret 
fbit de pareils. Il ç'af ifïbtt pour Perd** 
aaire, dans les délibérations d'une 
compagnie de cette natuce , de pour* 
voir aux embelliffemeas -, ou aux repu 
rations d'une chapelle, ou de vetûr 
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au fecours de quelque congréganifta 
néceffiteux. L'invitation ne réveilla 
point d'autre idée. 

Tandis que Fernand fe repofeft que 
Vaudelos eft en marche , tout fe pré- 
pare à Tolède pour l'expédition pré. 
méditée. On étoit prévenu qu'Àlphonft 
devoit s'écarter pour prendre le plaifir 
de la chafle ; c'eft le moment qu'on 
devoit faifir pour maftacrer Rachel , 
Ruben & les Hébreux. Dès que le 
foleil paroit , un premier coup de clo- 
che , parti du clocher de la cathédrale , 
avertît qu'on prépare ks équipages du 
roi. D'autres clochers répètent ce 
lignai. Bientôt un fécond fignal a'vertit 
que le roi monte à cheval. Enfin un 
troifième & dernier , que lui & ft 
garde font abfolument hors de la vue. 

On étoit raflemblé dans les églifea 
pour le fervice divin. Tout- à- coup 
les portes en font fermées. Dans cha- 
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cone d'elles un religieux monte en 
chaire. Braves Tolédans, dit-il àïafc 
femblée , aujourd'hui l'affujettiffement 
de votre bon roi Alphonfe & le mal- 
heur de la Caftille vcmt ceffer. La 
noblefle du royaume s'eft raffemblée 
ici pour vous venger de Todieufe 
Rachel y & vous affranchir du joug 
des Hébreux. Regardez , vous verrez 
dans le chœur, fous des habits pareils 
aux nôtres * les refpeâables chefs qui 
doivent vous commander ; on va vous 
donner des armes. Tout ce qu'il y a 
de Chrétiens à Tolède les prennent 
dans ce moment -ci. Marchez avec 
affurance; vous allez combattre, s'il 
le faut , pour votre roi , votfe hon- 
neur, votre liberté, votre patrie, & 
pour Dieu, enfin, puifque vous allez 
détruire les œuvres de l'enfer. 

Fendant que le prédicateur faifoifc 
cette courte exhortation , on appor- 
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toit du fond de la facriftie devant Pau- 
tel des feifcçaux d'armes , un célé- 
brant les béniffoit , & une foule 
d'accolites les diftribuoient dans tous 
lés rangs formés dans l'églife. Lea 
chefs laiffant voir leurs gantelets, 
armés d'un bâton de commandement % 
mettoient de Tordre dans les rangs, 
aflembloient les compagnies, avec 
cette intelligence flegmatique qui, 
dans fa lenteur apparente , établit 
promptement la règle. Bientôt on voit 
des bataillons en état de marcher; les 
bannières vont lui fervir de drapeaux. 
A peine les corps font en règle , 
qu'un fignal les avertit de fe mettre 
en mouvement. Les troupes* qui doi- 
vent s'emparer des avenues de Tolède, 
fortent des églifes les plus voifines de 
fes portes. Le refte marche vers le 
palais flegmatiquement & en filence , 
comme il avoit pris les armes. 
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La première des troupes, fortant 
de la cathédrale, arrive en un moment 
aux portes du palais. Déjà les confpira- 
teurs en étoient les maîtres. Une tren- 
taine d'entre les plus déterminés, fous 
pn habit qui n'étoit point fufpeâ, « 
en avoient furpris & défarnié la garde, j 
Ils s'étaient emparés des armes qui ] 
étoient aux ftifceaux. Dans tous les 
cas la garde Caftillanne , en voyant è ! 
quels ennemis elle a voit à (aire , eut "1 
fait peu de réfiftance; mais l'étran- 
gère, défarmée & furprife, ne fut pas 
en état d'en faire. En une demie heure 
de temps, douze mille hommes armés 
environnèrent l'enceinte du palais, & 
il ne demeure à Rachel pour toute 
protection que quelques portes , que 
des Juives tremblantes ont barricadées 
fur elles. 

Vaudelos a vu le commencement 
des mouvemens. Il retourne à Fernand 

au 
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ou la BfiLL^Ue. Enfiniflknt 
«a grand galop de bignedeFernand, 
«and part comme \é de ne pouvoir 
vient fe précipiter au H fin défoftreufe 
taillons. . feuver ans 

Cependant au premier *bwite d'un 
voit oçcafionné le défafrmemei*r --4*8, 
garde, Racrrël entendant parler a <. 
meute, ordonne à Manriqvje : de faire 
avertir Âlphonfé, & d'aller lui-même 
donner ordre aiix troupes caritannées 
dans les environs dcr Tolède de mar- 
cher ; fllanrrque part , comme s'il de- 
voit obéir. Eflè dit si fes" femmes de 
porter fes, effets* Acrcs la tour, où elle 
penfdij/trouVeçnàf afyle jufqu'ao re- 
f ourM^lphbijffe , & des troupes dont 
elle atterrdoit le fecours ; rïïate quatre 
de ces Religieux , armés de toutes piè- 
ces , a^arit prévu fon deffein , en gar- 
dent les portes. 

Alors lar Juive voit fon danger ; elle 
jtaTcourt le pahcis', fit ne rencontre 
Tome VIL " T 
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La première -effrayés , hommes 
Je la cathédrale évite: tout Faban- 
mux portes du* &vle. Oh, folitude 
teurs en étc^-t-elle , effrayant vefti- 
laine d'ei» ** ! j'interprète ton filence; 
pn h*tef a S e la foudre dont je vais 
^ ècrafée. Ah! pût. elle tomber du 
ciel fur moi» &me dérqber à l'igno- 
minie de périr fous les coups de ces 
odieux Caftillans! En finiflaot cette 
apoftrophe , elle apperçoit Ruben 
pâle, tremblant, défiguré. Te voilà, 
oifeau de fatal augure i l'impuiffance, 
le crime & l'aflaffinat font dans tes 
horribles regards > la rage effrayée 
tremble fous tes lèvres. Ne m'appro- 
che pas + monftre ; tu es plus affreux 
que le remords. 

Cette de me provoquer , méchante 
femme , dit Ruben , tes forfaits & les 
miens font fur moi & m'accablent. 
Le glaive eft fur ma tête , l'enfer eft 
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fous mes pieds ^ ***** 

lérat 5 abîme.toi,di 01 P5 deF y nand / 
plus odieux que celJ* de n ?J D » V °? 
me donner la mort. \**âékÊm* 
Cétoitle vertueux Ferf s feufer f K 
noit à elle pour entrepreno*?^ ^ un 
dérober à la fureur du peuple. M*? 
dame , lui dit-il, le temps prefle ; vous 
n'avez pas de fecours à attendre du roi , 
il ignore votre péril ; tous les paflages 
pour venir à vous font gardés. Infc 
truit, ce matin, mais trop tard, du 
foule vement, je n'ai pu m'y oppofer , 
& les efprits font trop aigris contre 
Vous pour que je me flatte de les gou- 
verner. Votre mort eft jurée , faàtez- 
tous , fuivez-moi ; il eft un fouterrain 
qui communique de ce palais au dehors 
de la ville , on ne s'eft point emparé 
de Pifliie; je la connois; je vous fé* 
virai de guide , & fais où vous cacher 
jufqu'au moment où je puiffe voufc 
Tij 
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m±~~r iicd ae fureté : 
La première « * „ Q f . . 

de la cathédrale ? i£ j^^ % t&Qt 

EU XP ortc8du tusqttel , olxmfitend ^ 

teursenetg^ ^ h mQn ^^ 

temed j;«y eut Qn fe fouftr?|ire OT r( & 

.^Stunent cTAlphonfe, en me faifant 
jnourir dans des tourmens obfcurs ap 
fond d'un fouterrain ? O affreufe ini- 
jmitié , venx-tu m'ôter jufqu'à refpoir 
jçTètre vengée?.... A quel foupçon 
Tous livrez- vous , Madame ? dit Fer- 
jnand. Çarcias qui s'éloigna de toutes 
les grâces de la cgur , parce qu'elles 
yenoient de vous, auroit Tarne affez 
biffe!.... J'ai tort, repri/t Rachel; 
ic'eft ta ferouçhe vertu qui vient ici 
pour me fauver; elle m'effraie plus 
que la mort. Va rejoindre tes com- 
plices, fi le courage te j&anque pour 
couronner ici le crime , il m'en refte 
«fiez pour refufer la vie , dès que je 
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«dois t'en être redevable* En Unifiant 
ces paroles , elle ^éloigne de Fernand, 
qui demeuré confterné de ne pouvoir 
dérober une femme à la fin défaftreufe 
dont elle eft menacée ,' feuver aux 
Caftillans le crime & la honte d'un 
affaflinat, & d'avoir attenté fur tes 
jours de la favorite de leur moiiarque. 

Raçhel y parcourant les faites du 
palais , comme égarée , parvient & celle 
du trône. Le fcélérat Ruben , couché 
fous une bahquette , la race contre 
terre , eflayoit de s'y dérober aux 
yeux. Les bruits menaqans fe faifoient 
entendre de tous côtés. Meure , meure 
Kachcl , & périffent les Ifraéiites ! 
crioieot des ^en$ qu'on cntendoit cou- 
sir à grands pas dans tous les appar- 
temens. 

La mort , dit la Juive , «ft donc 
inévitable? rendons- la décente pour 
moi, & danger eufe -pour mes enâé* 
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mis. Forçons -les à fouiller le trône, 
& que la foudre en parte pour me 
venger. Après cette apoftrophe, elle 
^'arrange & s'attache fur ce fiège, où 
le crime & l'audace l'avoient fait s'at 
feoir pour le malheur; des peuples. 
Elle- y demeure immobile ; elle appelle 
a fon fecours l'infenfibilité. Cepen- 
dant la foule empreffée , qui- la cher- 
che pour l'immoler , arrive , précédée 
par les mêmes cris menaçons. Meure! 
meure Rachel ! On- l'entoure , & cent 
poignards s'élèvent; aucun ne frappe. 
L'horreur de fe baigner dans le fang 
d'une femme, même coupable, s'eft/ 
emparée de tous les Caftillans. Alvarfc 
Fanés furvient, & les furprend dam 
.cette attitude. Les momens lui font 
précieux ; il ne veut point . que le 
r^rime échappe au châtiment devenu 
jnécdTake; mais il refpeâe trop fet 
concitoyens powr le. leur oomrjiajxd^ 
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Il apperçoit Rnben, couché par terre, 
rendu immobile par la terreur, lève* 
toi, malheureux! lui dit- il, tu trem-. 
blés pour ton odieufe vie; tu as un, 
moyen de la fauver ; prends ce poi- 
gnard , perce le cœur de- ton indigne 
complice , ou dans ce moment je te 
fais vomir ton ame facrilège. 

Ruben prend le poignard , l'œil 
égaré , il s'approche de Rachel. Cieft 
dit. elle, en le voyant venir; ta ven- 
geance eft affreufe; mais elle eft jufte* 
Elle dit , & la main forcenée du fcé* 
lérat lui plonge , à plufieurs reprifes, 
le poignard dans le cœur ; elle expire* 
Elle avoit au col ce même portrait 
qu'Alphonfe eiileva à Manrique pour, 
le donner au rabin; il n'y tenoit que 
par un fil de perles. Le fang Portant 
avec abondance le fouilloit, Alvare 
veut fauver eette effigie de ce fanglant 
ëéluge, & T-arrache* II rçodoit, fknsr 
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le fa voir, un important fervice à f<m 
fauverain. On doit bientôt en acquéri* 
la preuve. 

Fernand de Çaftro n'ayant pu déro- 
ber la Juive à fa deftinée , étoif coure 
^•devant d'Alphonfe , auprès duquel 
Wanrique s'çtoit déjà rendu. Ce prince 
entre en fureur, en apprenant le dan- 
ger de RacheU II raffeinble & garde , 
#, emporté par une efpèce de ?age f 
abufant de la vigueur de Ton cheval, 
il fe précipite, en avant dfi fa fttitf 
vers Tolède» Le feul Fernand pe ut fe 
fuivre. Tout-à-cQup celui-ci *-appe*. 
çoit qvf fpn fouverain chancelle \ il 
accourt, & 4e recofc dans te* bm 9 
lorfqu'il étoit prêt à tombée de & 
«îonture; heureufement le cheval s'é- 
toit arrêté. Une foibleff^foudakc 
avoir faifi le monarque. Le fii>et afecw 
tionné, ne pouvant lui donner d'à» 
trtt fçwurj » cherche à lui &cjHt*i 11 
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retour de la refpiration , en dégageait 
la poitrine des vëtemens dont elle /eft 
couverte. En la mettant à nud , il 
découvre qu'elle eft chargée du p<*- 
traït del'odieufo Juive; il l'arrache, 
& le jette avec 'dédain dans une mâoe 
bourbeufe , formée par l'aifemblage 
des eajux de la pluie. 

Qui êtes- vous ? dit le prince ; sft-oe 
vous par qui je viens d'être foulage 
d'un poids iafuportaHe? J'avais fur 
l'eftomtc un abomijiabie ferdea»; o.ù 
fuis- je? Dans les bras de votre fiédle 
fujet , Fernand de Caftro. . . . Quoi! 
c'eft vous , mon eftimabie ami ? Mais 
d'où viens - je ? oà «diois-je? Il me 
femble que je focs d'un fonge. Ne 
rêvé -je pas encore? Pourquoi font* 
aies -flous feuls ici? Pourquoi fuis- je 
à terre?.... 

Vous revenez de la chaffe, fire ; vous 
avez trop pouffé votre cheval, votre 
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cortège n'a pas pu vous fùivre. Vous 
veniez pour rétablir le calme à Tolède ; 
le peuple, attroupé, vouloit enlevée 
Rachel de votre palais.... Oui, je me le 
rappelle; Manrique m'étoit venu dire 
la même chofe & vous aufli. Depuis, 
il m'eft. arrivé quelque chofe de bien 
extraordinaire , dont il m'eit impoffible 
de vous rendre compte ; mais , pout 
fuivit le monarque en fe levant, cet 
accident ne peut avoir rien d'allarmant. 
Je me fens bien , & beaucoup mieux 
que je ne me fois fend depuis long- 
temps* • Remontons à cheval ; le trou- 
•ble quieft daps Tolède me^ donne de 
- l'inquiétude; je me répens , mon cher 
Fernand, de n'en avoir pas renvoyé 
la caufe fur votre premier avis. Je 
yeux attendre ici ma garde > précédez- 
moi ; prenez mon anneay , agiflez en 
mon nom. Je ne rentrerai pas dans la 
ville que Rachel & tous les Juifs n'ea 
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Foient bannis, & je ratifierai tout ce que 

vous aurez jugé à propos de faire pour 

I tranquillifer ma nation: maisfiRachel 

! cft morte ? jire , dit Gardas : mes fujets 

auront f u vouloir fa mort , mais aucun, 

nefe fera chargé du crime, répond 

Alphonfe ; preflez-vous , mon cher Fer- 

nand ; mon peuple eft dans l'agitation , 

peut-être dans la crainte ; je ne refpi-. 

rerai point que la tranquillité ne foit 

rétablie dans Tolède & dans toutes 

les dépendances de la Caftille. 

Quel fut l'étonnement de Gardas , 
au changement fubit qu'il apperqoit 
dans les difpofitions , les fentimens, 
les affeftions de fon roi ! Le vertueux, 
gentilhomme croit y démêler un coup- 
du ciel , il en rend intérieurement grâ- 
ces, de toute la chaleur de fon ame. 
Muni de l'anneau il entre dans Tolède, 
& annonce au peuple qui l'environne,, 
avec inquiétude , les intentions d'Al- 
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phonfe. Le bruit s'en répand- âsms tout 
les quartiers , on jette au loirifes armes, 
on fe précipite en fouie jfro&r aller au- 
devant de lui; il apperqoit cFune hau- 
teur fur laquelle il s'eft arrêté , le \ 
clergé couvert de Tes orrfemehs , . une " 
foule mêlée de femmes ; d'enfons , qui 
lèvent les mains vers le cieL Son arae 
-/émeut à la vue de ce tableau atten- 
driffaat; voyez , dffoît-il à fflanrique, 
dette chère nation , dont une foKe 
inconcevable pôufc mokmême m'a fait 
braver les inquiétudes '~& aigrir les 
, peines pendant fept ans; comment 
"ai-je pu m'oublier à ce point? Com- 
ment , vous qui m'aimez , n'avez- vous 
jîas effayé de m'éclairerf Comment 
ne fommes - nous pas , vous & moi , 
boùreirés * de remords ? 

Comihe ils approchoient du palais > 
» milieu "cPune foule empreffée & ani- 
mée par les* tranlports* de la joie la 
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ptos vive, Femand vwnt au-<fottit& 
tPAlphonfe, loi apprend la mort de 
Bachel, en désignant la main dont 
étoit parti le coop : ta terre Courte déjà 
trot ce qui refte du malheureux objet 
de (a foibleffe. 

Obi', h» répond Alphonfe , l'objet a 
cKfpawir; la honte des fbibleffes me 
refte. 

£a CaftiHe, oh mon roi ! dit Alvare* 
Eanés qui fe trouvoit prêtent, ne s'en 
reffouviendra que pour vous plaindre, 
& bénir Dieu de lui avoir rendu fon 
roi délivré des pièges de l'enfer; un 
des moyens employés contre vous a 
été remis par moi à l'archevêque , il 
en ( a fait examiner les caractères , dé- 
guifés fous une enveloppe , par un Juif 
converti, & ce qu'on n'avoit fait que 
foupcormer vient de devenir authentr. 
que. Le Tàlifman qui correfpbndéit it 
<xlui4à a été plongé par Fernantl Ôarv 
Tome VIL V 
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qîM dans h fange d'un bourbier infed. 
Venez remplir fans trouble, comme 
f*ns remords , les nobles fondrions qui 
vf>w attendent ; pacifié par votre pré- 
fcnce , votre peuple fera heureux de 
votre feul retour à lui. . 
: Alphonfe fe ranime au difconrs d'Aï- 
vare ; il eft un trait qui réclaire for le 
commencement , les fuites & la fin de fa 
cruelle aventure ; il lui devient poffible 
de foutenir les regards de fon peuple» 
& de fe laiffer aller aux témoignages 
de l'enthoufiafme dont il le voit trant 
porté. Cependant il n'eft pas entière- 
ment difculpé à fes propres regards ; 
il fe retourne vers Manrique : je me 
ffens , lui dit-il , rappeler à la vertu avec* 
une joie indicible, mats je m'en étois 
écarté par ma faute , quand vous me 
parlâtes des merveilles de l'Hébreu , 
au lieu de me défier de mon ignorance» 
& de me laiffer gouverner enfuite pat 
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une vaine curiofité. Je de vois faite 
mettre au cachot l'Hébreu qvï vont 
avoit féduit. Nous fûmes deux coupa- 
blés, & dans ma place je le fus plus 
que vous ; il faut que je vous pardonne, 
pour que je puiffe me faire grâce à 
moi-même ; quant au fcélérat dont nous 
avons étala dupe, s'il a pu échapper 
à la mort par le crime , allez le faire 
précipiter dans un cachot ; il ne faut 
point qu'il puhTe répandre fur la terre 
de nouveaux poifons. 

Vous, mon ami Garcias* dit le roi , 
en fe retournant du coté de Fernand, 
partez pour Oreïa , portez mes regrets 
fur ma conduite aux pieds de la ver- 
tueufe Ermengère, mon époufe: qu'elle 
vienne reprendre à fa cour une place 
dont mes égaremens l'avoient bannie, 

Alphonfe fur vécut trente -deux ans 
à cette malheureufe aventure ; il reprit 
toute fon activité , toutes fes vertus. 
Vij 



2)* 'Hachil, &V 
Devenu le défenfeur de PEfpagne ooa- 
tre les attaques intérieures des Maures 
du continent , & les defcenttsjfe œnc 
qu'y faifoient pafler les fooveraias 
d'Afrique, il fut reconnu empereur 
par tous, les rois Ces vqifins; £ cfeft 
'lui qu'on voit défigoé dans i'hiAoke 
fous le noAi d'iUpfaoofe Raymond, 
empereur des Efpagncs. 



nir. 
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Le Relieur afira foin 4« placer sa qua- 
trième volume le carton qui a été im- 
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